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  Présentation


  Mathilde travaille dans une agence qui gère les comptes de grandes célébrités du spectacle, d'internet et du monde des affaires. Méprisée à longueur de journée, elle décide de se venger de ces insupportables stars en révélant leurs secrets sur internet.

  

  Commence alors une spirale infernale dans laquelle Mathilde s’engouffre à ses risques et périls.


  Invitation


  Je me précipitai dans la pièce suivante et repoussai la porte avec force. Les lumières extérieures faisaient danser des ombres inquiétantes sur les murs. Je serrai le manche du couteau entre mes doigts, la lame vers le bas. Quelques gouttes de sang glissèrent le long du métal et tombèrent sans bruit sur ma jupe. Je devais continuer, j’avais maintenant peu de temps.


  Je m’accroupis, le dos toujours collé à la porte, et j’aperçus mon sac d’où un bout de mon ordinateur s’était échappé. Le reflet de la coque me renvoya quelques mois en arrière. Au tout début, à ce jour où j’avais décidé de cesser d’être une victime.


   


  C’était un samedi.


  Un de ces samedis ensoleillés où je traînais chez moi. J’avais délaissé mon bouquin et les séries télé pour me caler à la fenêtre. Assise sur le rebord de celle-ci, dans mon studio au dernier étage, la joue molle contre l’encadrement, j’observais les gens en bas. Ces couples qui passaient tendrement enlacés, collés l’un à l’autre comme si rien ne pouvait les séparer. Je ne les entendais pas, mais j’imaginais sans peine qu’ils se glissaient des mots doux, des promesses de sexe et d’avenir radieux. Ainsi, rien ne semblait avoir d’importance à part eux. Ils étaient dans une rue parisienne bondée, et pourtant seuls au monde. Je me demandais ce que ça faisait de ressentir une telle proximité avec quelqu’un. Une intimité si forte qu’on se sentait enveloppés dans une bulle où seuls nos gazouillis résonnaient. C’était une relation que je n’avais jamais connue et le fait d’y songer me tordit les tripes. J’avais bien eu des petits copains, très rares… deux, en réalité. Deux idiots avec qui j’avais couché, sans doute un peu trop rapidement, et qui m’avaient ghostée juste après. Cela ne m’avait pas rendue triste, plutôt folle de rage. Comment pouvait-on traiter une fille comme ça ? Une fois la colère passée, je glissais toujours dans de sombres pensées sur le fait qu’au fond, les mecs ne me trouvaient pas suffisamment séduisante et intéressante pour avoir envie d’une vraie relation. Que le problème venait de moi. Que j’étais quelconque. Une, parmi des milliards…


  Pour me remettre un peu de baume au cœur, je quittai provisoirement mon poste d’observation et attrapai un pot de glace dans le congélateur avant d’y plonger une cuillère à soupe. La profusion de sucre et de sensation crémeuse m’arracha un sourire et je me réinstallai pour continuer d’espionner ces inconnus, en prenant bien soin de ne pas m’attarder sur les couples.


  Je décidai de me concentrer sur les groupes de jeunes gens qui discutaient et riaient bruyamment. Je m’amusai en observant une fille arriver en courant derrière un type qui devait être son ami. Elle lui balança une petite tape sympathique sur le haut du crâne et ils se mirent à chahuter sous les vivats de leurs autres potes.


  Nouvelle cuillère de glace !


  Comme ils avaient l’air complices ! J’imaginai qu’il s’agissait d’étudiants, une espèce de groupe soudé qui faisait tout ensemble et qui, sans le savoir, nouait une amitié qui durerait toute leur vie.


  Moi aussi j’avais été étudiante, mais durant mon BTS, ma seule copine avait changé le jour où elle était sortie avec un élève de notre promotion. Le genre de gars que nous pensions inaccessible, puisque trop beau et trop populaire pour s’intéresser à des filles comme nous. Pourtant elle avait fini avec lui et la deuxième année, elle avait intégré la bande de son mec, me laissant sur le bord de la route sans même un regard en arrière.


  Encore une grosse portion de glace. Trop grosse, ça me brûle le palais !


  Soudain, on frappa à ma porte, me faisant sursauter. La bouche pleine de crème, j’ouvris et me pétrifiai. Il était là, devant moi, avec son sourire craquant. David, mon voisin du dessous, ou plutôt devrais-je dire : mon amoureux secret.


  Nous restâmes suspendus durant plusieurs secondes, suffisamment longtemps pour que je distingue ses yeux me détailler et que je prenne conscience que je portais un bas de jogging ainsi qu’un t-shirt affichant : « Je suis forte et j’assume ». Je sentis la chaleur me monter aux joues pendant que mon esprit intimait à mon corps de se calmer.


  — Salut Mathilde. Je te dérange ? demanda-t-il d’un air amusé.


  — Non, articulai-je difficilement, incapable d’avaler en une fois l’énorme quantité de crème glacée.


  — Sympa ton t-shirt !


  — Merchi…


  Avale, mais bordel, avale !


  Je toussai aussi élégamment que je le pus. J’aurais préféré refermer la porte, me changer, me coiffer, me maquiller, tout ça en une seconde, puis rouvrir pour chasser cette mine moqueuse de son visage. Mais non, cette vieille pute de karma avait fait exprès de me mettre dans cette situation et s’était à présent installée, avec un gros pot de pop-corn, pour savourer son ouvrage. Je pouvais presque l’entendre se marrer derrière moi.


  — Qu’est-ce que tu veux, David ?


  M’inviter à sortir ? Un resto ? Un ciné ? Me déclarer ta flamme ?


  — Je fais une petite fiesta chez moi ce soir. Un truc intime avec quelques potes. Je me demandais si t’avais des bacs à glaçons à me prêter.


  — Ouais, euh… attends, répondis-je en le laissant en plan sur le palier.


  Je ne pouvais pas le faire entrer, mon appartement était en bordel. En même temps, cela ne changeait rien ! De là où il était, il voyait tout : mon lit juste en face, sur lequel se trouvaient mon ordinateur, des revues, des mouchoirs sales éparpillés. Sur sa gauche, une table qui me servait de bureau, à laquelle j’avais collé une étagère Ikea qui dégueulait de romances et de thrillers : mes deux passions. À la suite, ma ridicule salle d’eau, si petite que lorsque j’allais aux toilettes, j’étais contrainte de laisser la porte ouverte. David détailla mon intimité puis me suivit du regard. Il s’était accolé au chambranle, le bras étendu au-dessus de sa tête, dans une attitude lascive. Me draguait-il ? Je me dirigeai sur sa droite, dans ma kitchenette dont le minuscule évier débordait de vaisselle sale, jusqu’au frigidaire qui occupait quasiment toute la place.


  — Voilà, lui annonçai-je en tendant les deux bacs. C’est tout ce que j’ai.


  — Parfait ! C’est sympa, merci Mathilde. Je te les rapporte demain.


  Il fit quelques pas dans le couloir, hésita, se retourna et me lança :


  — Si tu veux, tu peux passer.


  — Ah ? Ouais, euh… je ne sais pas trop, j’avais un truc, mais euh… faut que je voie.


  — Comme tu veux. Ciao !


  — Tchuss !


  Tchuss ? Non, mais quelle conne !


  Je refermai la porte et restai le souffle court. David venait de m’inviter chez lui, ce soir, à une fête. Des bacs à glaçons, n’importe quoi ! C’était clairement de la drague. Et cette pose pendant que je fouillais mon frigo. Aucun doute, c’était de la drague.


  Je réalisai que je tenais toujours mon pot de glace dans la main. Il n’était plus temps de bouffer ! Je devais me doucher, me raser les jambes, le maillot, m’épiler les sourcils, et peut-être la moustache… me faire un shampoing aussi. Normalement, je me lavais les cheveux le dimanche, mais là, il y avait urgence.


  Je lançai donc le chantier Mathilde va à un date avec une énergie étonnante.


  Il était presque 18 h quand je sortis de mon immeuble bien décidée à acheter un petit quelque chose. Ça ne se fait pas d’arriver les mains vides. Sans hésiter, je marchai jusqu’à la pâtisserie dans ma rue qui proposait des chocolats faits maison. C’était une bonne idée, une boîte de douceurs. Déterminée, j’entrai et la patronne, une fausse blonde dont la poitrine généreuse débordait de son chemisier, prit ma commande.


  — C’est pour toi, Mathilde ? Qu’est-ce que tu veux ?


  Ma pâtissière connaissait mon prénom et mes goûts, depuis le temps que je venais chez eux. J’avais sans doute financé une partie des rénovations de leur magasin. Quelle tristesse !


  — Non, c’est pour offrir.


  — Okay, fit-elle d’un ton traînant. C’est pour un garçon ?


  — Oui, enfin, pour une soirée, mais chez un garçon.


  — Okay.


  Cette fois, elle appuya sa réponse d’un clin d’œil fortement déplacé.


  Elle fit une composition variée, ajouta du papier de soie. Je la vis détacher du ruban doré sans réussir à détailler ce qu’elle faisait. Elle me tournait le dos, pivotant vers moi de temps à autre d’un air facétieux. C’était très gênant à force ! Elle revint à la caisse et déposa une magnifique boîte… en forme de cœur.


  — Oh ! euh… vous n’auriez pas une autre forme. Un cœur, c’est… un peu trop tôt. Vous comprenez ?


  — Voyons ma chère, il t’a invitée et tu lui offres du chocolat, qui est un aphrodisiaque reconnu. Crois-moi, même emballé dans du papier journal, le message est clair !


  Je bougonnai une nouvelle objection, consciente que la patronne n’accepterait pas de modifier sa composition. J’étais quitte pour offrir une boîte en forme de cœur.


  Je retournai à mon appartement en veillant à cacher l’écrin sous mon bras, de crainte de croiser David dans le hall. J’avalai les escaliers sans ralentir et atterris chez moi totalement essoufflée. Je déposai mon présent sur mon bureau et me décidai à ranger un peu. Après tout, il n’était même pas 19 h et c’était bien trop tôt pour me présenter à la fête.


  Pendant que je lavais ma vaisselle, je me torturais sur l’horaire idéal pour débarquer. Me pointer en début de soirée était exclu, cela signifierait que j’étais une pauvre gonzesse sans aucune vie sociale. Ce qui n’était pas faux… Mais était-ce séduisant ? Non, sans aucun doute. Arriver trop tard enverrait le message que je n’en avais rien à foutre de sa soirée et par effet rebond, rien à foutre de David. Et ce n’était pas ce que je souhaitais.


  Je contrôlai l’heure : 19 h 23. Comme l’attente allait être longue ! J’eus soudain envie de chips puis me ravisai : il y en aurait à disposition. Je devais éviter d’engloutir un paquet pour faire taire mes angoisses. Non, j’allais m’asseoir sagement sur le lit, en prenant soin de ne pas froisser mes vêtements et patienter.


  Je m’exécutai, les mains jointes sur mes cuisses et les yeux rivés sur la pendule : 19 h 28.


  Soirée


  Le brouhaha de la musique et des voix montait jusqu’à moi depuis déjà une heure. Il était temps. Je me levai péniblement, engourdie par le fait d’avoir gardé cette posture durant presque trois heures. J’attrapai les chocolats et descendis à l’étage du dessous.


  Je fus surprise lorsqu’une blonde m’ouvrit la porte. Je m’attendais à ce que David m’accueille, à la place, il y avait cette fille, un verre à la main, qui me barrait l’entrée tout en me détaillant des pieds à la tête.


  — T’es qui ? me fit-elle avec froideur.


  — Mathilde, une amie de David.


  Ses yeux roulèrent sur mes mocassins et remontèrent jusqu’à ma jupe.


  — Je connais tous les amis de David, toi, je te connais pas.


  — Et moi, je connais tous les videurs de l’immeuble, et toi, t’en fais pas partie ! grinçai-je.


  Elle pouffa, ce qui fit gicler un peu de sa boisson manquant de tacher mon chemisier.


  — Eh ! lança-t-elle à la cantonade. David est dans le coin ? Il y a un témoin de Jéhovah qui veut lui parler !


  Les personnes les plus proches de nous tournèrent la tête vers moi puis éclatèrent de rire. J’étais sur le point d’abandonner, ou de fourrer ma boîte de chocolats dans la tronche de cette radasse, quand David apparut.


  — Oh ! Mathilde, tu es venue… euh… sympa.


  — Salut, c’est pour toi, dis-je en lui tendant mon cadeau non sans bousculer la blondasse au passage.


  — Wouah ! Elle t’offre son cœur ! se moqua cette dernière.


  David eut l’air gêné durant quelques secondes, la bouche ouverte sans prononcer un mot. Son mutisme s’évapora à l’instant où une magnifique fille avec de longs cheveux de la couleur du feu lui arracha les douceurs des mains, s’extasiant d’avance. Il la fixa avec envie et j’en profitai pour le contourner, entrant tout à fait chez lui, motivée à engager la conversation.


  — Je suis navrée d’arriver si tard, David. En fait, j’étais à un vernissage et…


  La rousse réapparut au milieu de ma phrase pour lui coller un chocolat dans la bouche. Il lécha ses doigts bien trop longtemps, le regard brûlant, totalement désintéressé par ce que je lui disais.


  — Ils sont divins, gloussa-t-elle.


  — Tes doigts ?


  — Non, idiot !


  Et elle l’embrassa sans aucune retenue. J’étais si proche d’eux que, malgré la musique, je percevais très nettement le bruit de leur langue. Je m’écartai avec un sourire, pour faire bonne figure. Un peu perdue parmi tous ces étrangers, je déambulais dans l’espoir de pouvoir me greffer à un groupe, m’immiscer l’air de rien dans une conversation. Je devais effacer ce désagréable sentiment qui m’habitait systématiquement dans ce genre de soirée. L’impression de ne pas être à ma place au milieu de personnes de mon âge et avec qui j’étais censée partager certains centres d’intérêt.


  Cette opération fut un échec. Dès qu’ils remarquaient ma présence, les invités paraissaient mal à l’aise et trouvaient des prétextes pour s’éloigner de moi : chercher une bière, vérifier ses messages, dire bonjour à quelqu’un, etc.


  Quant à David, il virevoltait avec grâce, la rouquine collée à ses basques. Celle-ci, si elle avait pu pisser sur lui pour marquer son territoire, elle l’aurait fait ! Légèrement désabusée, je profitai de l’occasion pour visiter l’appartement. Je n’étais jamais entrée et ma curiosité prit le pas sur ma déception. La pièce dans laquelle nous nous trouvions était très grande, au moins cinquante mètres carrés. C’était la cuisine et le séjour, juste séparés par un élégant îlot central. Au bout, je déboulai dans un couloir et furetai jusqu’à une belle salle de douche, très moderne. Je fouinai dans les meubles dans le but de découvrir quel parfum mettait David. Ce serait une bonne information pour un futur cadeau… L’énorme paquet de préservatifs interrompit ma recherche dès le premier tiroir. Qui pouvait acheter ses capotes par 200 sinon un gros queutard ? Je quittai cet endroit pour ouvrir une nouvelle porte, derrière laquelle une petite chambre avait été transformée en bureau. L’ordinateur portable était en veille. Je fis glisser mes doigts sur le pad et l’écran de connexion afficha une photographie de David, en short, sur le pont d’un catamaran. Son corps était parfaitement sculpté, idéalement musclé et sa peau dorée était une invitation au délice. Un morceau de caramel sucré que j’aurais bien mis sous ma langue. Je sentis une vague de chaleur me traverser et lâchai un soupir malgré moi.


  — OK ! Tu achètes beaucoup trop de capotes, mais je suis certaine que si nous couchions ensemble, tu laisserais tout ça pour moi, chuchotai-je, mon index caressant l’image.


  Le bruit d’une porte près du bureau me fit sursauter et je décidai de sortir discrètement. Dans le couloir, je croisai un gars qui venait de récupérer une veste dans la dernière pièce que je n’avais pas encore visitée. Nous nous frôlâmes et je pénétrai à mon tour dans la chambre qui servait aussi de vestiaire. Sous la pile de manteaux et de sacs à main, il y avait un vaste lit… énorme.


  Un baisodrome, pensai-je.


  En dehors de cet immense plumard, il y avait un dressing contre le mur, une commode sous la fenêtre et un tableau – plutôt une croûte en réalité – d’une femme nue dans une pose lascive au-dessus du lit. Ce qui était absurde, c’était que la toile faisait face à un montage photo de personnalités diverses dont certaines que je reconnus comme Nelson Mandela, Steve Jobs, ou encore Bruce Lee.


  — C’est quoi le fucking lien ? ne pus-je retenir. Et pas une seule gonzesse en plus !


  Je tournai mon regard vers la tête de lit et visualisai David s’endormant les yeux rivés sur ces figures inspirantes. La porte s’ouvrit à la volée sur une meuf, type bimbo, avec le cul serré dans un slim en taille huit ans, qui me dévisagea d’une mine dédaigneuse.


  — Euh… salut. On m’a dit que le vestiaire était ici, hésita-t-elle. Tiens ! elle me tendit sa veste que je saisis machinalement.


  Puis elle fouilla dans son sac et me glissa un billet de dix euros avant de me confier ledit sac.


  — Merci, sourit-elle avant de rejoindre la fête.


  Je demeurai interdite, les affaires dans chaque main, serrant entre deux doigts le pourboire. Cette conne croyait que j’étais la fille du vestiaire ! C’était si absurde et humiliant que j’oscillai entre prendre la fuite ou me venger. Tous ces gens dans la pièce voisine avaient mon âge, mais étaient tellement différents de moi qu’ils ne pouvaient envisager une seule seconde que je puisse passer une soirée avec eux. La honte fut remplacée par la colère. Je contemplai la pile de vêtements, les larmes aux yeux, décidée à en découdre avec ce monde qui me chiait dessus en permanence. Puis, mon regard se posa sur mes mains qui tenaient toujours les objets confiés par l’autre dinde et soudain, semblable à une bulle de champagne, l’idée, aussi simple que machiavélique, fit surface.


  Il fallait être méthodique et rapide.


  Je fermai le verrou de la chambre et récupérai tous les sacs que je disposai devant moi. Je les vidai de leur contenu et fis de même avec les vestes dans lesquelles se trouvaient portefeuilles, clés, smartphones…


  Peu à peu, une joie malsaine enfla en moi. J’intervertis les effets personnels en prenant bien soin de ne pas rendre les bons objets aux bons destinataires. Je mélangeai tout, avec une délectation enivrante, songeant à leur déconvenue collective lorsqu’ils allaient se retrouver à la porte de chez eux avec le mauvais trousseau ou avec un téléphone verrouillé ou encore incapables de payer le taxi.


  Une fois mon forfait accompli, je me faufilai dans le couloir, traversai les fêtards dans l’indifférence générale pour rejoindre mon studio. Lorsque je me sentis suffisamment à l’abri dans mon antre, j’éclatai d’un rire sardonique semblable à celui d’un méchant de Disney.


   


  Oui, c’était bien cette nuit-là que la décision de ne plus me laisser marcher dessus avait germé en moi, pour ne plus me quitter.


  Révoltée


  Dans la semaine qui suivit, j’étais assise derrière mon petit bureau, cachée par de larges plantes ornementales, quand ce besoin de me rebeller refit surface. Une femme entra et marcha directement vers moi.


  — J’ai rendez-vous avec Tim, lança-t-elle, sans même un bonjour.


  — Bonjour, madame Lemoine.


  — Pitié, appelez-moi Safy !


  Safy, son nom d’artiste ! Plutôt ridicule, pour une star Instagram qui prônait le sport pour être belle. Safy Jones, de son vrai nom Catherine Lemoine, c’est sûr que ça claquait moins !


  — Monsieur Klein n’a pas encore terminé son rendez-vous précédent. Suivez-moi.


  — C’est que je suis assez pressée. J’ai une interview à 18 h 00 à l’autre bout de Paris. Ça va prendre longtemps ? Vous pouvez le prévenir que je suis là, ça fera accélérer les choses !


  — Je m’en occupe, dis-je en l’escortant jusqu’au salon d’attente. Puis-je vous proposer un café pour patienter ?


  — Non, contentez-vous de prévenir Tim que je suis là !


  Elle accompagna sa phrase d’un geste dédaigneux destiné à me signifier de m’exécuter puis elle sortit son énorme smartphone d’un air agacé. Pendant que je retournais vers ma canopée artificielle, je l’entendis se plaindre de la qualité de son dernier vol depuis Los Angeles.


  J’appelai mon boss.


  — Timothée ? Madame Lemoine est arrivée. Elle m’a demandé de vous préciser qu’elle était pressée.


  — Qui ?


  — Ah ! Oui, c’est vrai, soupirai-je, les yeux au ciel. Safy Jones est là.


  — Très bien. Merci, Mathilde. J’en ai pour cinq minutes. Propose-lui un café pour patienter.


  — C’est fait, mais il semble que…


  Il avait déjà raccroché.


  Timothée Klein, responsable clientèle dans cette agence bancaire bien particulière. Une succursale installée au fond d’une cour dans un ancien appartement en rez-de-chaussée, sans devanture, sans enseigne lumineuse et dont le maître mot était : discrétion.


  Ici, nous gérions les comptes de célébrités du spectacle, d’internet ou du monde des affaires. J’étais assistante-manager depuis douze ans et Timothée était déjà mon troisième boss.


  Il était comme les autres : arriviste, fier de son job, vantard et parfaitement odieux avec moi. Cela tenait plus à du mépris qu’à un réel non-respect. Par ailleurs, il n’avait jamais eu un geste déplacé à mon encontre ; j’en étais presque venue à le regretter. Cela aurait fait de moi une femme désirable et inaccessible plutôt qu’un être asexué. Son attitude était plus pernicieuse puisque, tout simplement, il ne me voyait pas. Ma présence était pour lui d’une normalité banale. Il ne m’adressait la parole que pour me demander de lui préparer ses dossiers ou cafés, et me questionnait mécaniquement sur ce que je faisais de mes week-ends sans jamais écouter ma réponse.


  — Safy ! Quelle joie ! fit-il, son sourire de vainqueur sur les lèvres.


  — Hello, Tim. Tu m’as encore fait attendre !


  — J’en suis désolé. Entrons, tu veux bien ? Un café ?


  — Oui, j’en meurs d’envie !


  — Mathilde ? Peux-tu nous apporter deux cafés et te déconnecter du dossier de Safy, tu es toujours dessus, dit-il d’une voix forte depuis son bureau.


  Connard ! Je cliquai sur la flèche et libérai la fiche client de notre star du jour. Timothée n’allait certainement pas lui avouer que c’était moi qui avais fait l’intégralité des déclarations auprès des administrations et compulsé les données des portefeuilles boursiers. Non, comme d’habitude, il allait lui faire son baratin de conseiller entre deux œillades et soupirs d’admiration pour son travail.


  Je préparai les boissons et vins les déposer sur le large bureau avant de m’installer au bout, devant le clavier pour réaliser les opérations que madame Lemoine allait décider durant l’entretien.


  — Excuse-moi, Tim, mais je préférerais que ce meeting reste privé, dit-elle, sans un regard ni même un merci pour le café.


  — Pas de problème. Tu peux nous laisser ? m’ordonna-t-il.


  Je me levai sans dire un mot et rejoignis ma place d’assistante-manager invisible et pourtant indésirable.


  Après quarante-cinq minutes d’entretien, ils sortirent en riant et en blaguant sur la chute de followers de la plus grande rivale de Safy Jones.


  — À bientôt, Tim. Au revoir, Monique, me dit-elle en passant devant mon bureau.


  — Pétasse ! murmurai-je.


  — Ah ! Cette sacrée Safy ! Un vrai rayon de soleil ! ajouta mon boss, le regard brillant sur la silhouette de la dinde qui quittait la cour. Mathilde ? se reprit-il en tournant vers moi. Tu trouveras mes notes dans les Post-it du dossier de Safy. Je te laisse effectuer les modifications et enregistrer les pièces comptables. Moi je dois filer, je suis attendu à la Fabrique pour le vernissage de Gary. Bon week-end !


  — À vous aussi.


  — Mathilde ? La prochaine fois, évite de bouder quand le ou la cliente réclame que tu sortes. Safy s’en est aperçu et elle n’a pas apprécié. Nos clients sont des stars et les stars ont des caprices. Si tu ne peux pas l’accepter, je demande ta mutation. C’est clair ?


  — Limpide !


  — J’aime autant.


  Après deux heures à enregistrer les transactions financières dans le dossier de la délicieuse Catherine Lemoine, je pris le métro pour rentrer chez moi. En chemin, je m’arrêtai au kiosque à journaux pour acheter le nouveau numéro spécial de la revue Experts. En première page, ils annonçaient un reportage sur les célébrités du Net : youtubeurs, instagrameurs, influenceurs.


  Cela me fit l’impression de rapporter du boulot à la maison, mais cette revue était réputée pour ne pas épargner ces bêtes de foires modernes. J’escomptais ne pas être déçue.


  Une fois dans mon petit appartement – au cinquième étage sans ascenseur – je sortis un paquet de chips et me plongeai dans le magazine. J’y découvris un phénomène que je ne connaissais que peu : les haters. Je lus l’article avec une avidité grandissante et répétai certains passages à voix haute.


  — Il s’agit d’individus qui produisent beaucoup d’efforts à détruire la respectabilité de comptes publics sur le web avec une technique simple : utiliser une information pas toujours vérifiée ou vérifiable et provoquer le buzz.


  J’essayais de comprendre pourquoi le reportage détaillait les astuces des haters alors que le journaliste voulait justement les dénoncer.


  — (…) Distiller des commentaires haineux sur des sujets pour viser des personnalités, allant jusqu’à divulguer les adresses ou autres données personnelles. Réseaux sociaux, forums ou blogs, tous les vecteurs sont au service de ces campagnes de dénigrement.


  Il y avait ensuite des témoignages de célébrités qui en avaient été victimes.


  — En à peine un mois, j’ai été successivement accusé de plagiat, de viol, d’escroquerie et de maltraitance animale. J’ai dû me retirer de nombreux réseaux et j’ai fait une sévère dépression, continuai-je à lire en riant.


  Quel imbécile ! Il aurait plutôt dû déprimer d’avoir été érigé en star alors que son unique talent était de se balader en maillot de bain devant les caméras.


  L’article précisait que, malgré des plaintes déposées, les condamnations étaient rares. Il était difficile de remonter à la source de la rumeur puisque les haters savaient masquer leurs traces et se fondre dans la masse. Les seules affaires ayant connu un dénouement favorable pour la victime étaient apparemment celles qui traitaient de la diffamation. Cependant, les stars regrettaient que le délai pour agir soit si réduit. Il y avait aussi un encart qui évoquait un phénomène venu des États-Unis, le swatting, dont certains streamers avaient été les cibles dans l’hexagone. Le principe était simple : sous un faux prétexte, envoyer les forces de police au domicile de la victime, en prétendant que la personne était en danger ou menaçait la vie de quelqu’un, si possible, pendant un direct.


  Plusieurs noms figuraient en bas de l’explicatif comme étant des exemples de ces faits en France.


  Malgré la tournure de l’article qui suggérait qu’à trop divulguer des détails de sa vie privée sur les réseaux sociaux, les vedettes tendaient le bâton pour se faire battre, celui-ci concluait en marquant sa totale réprobation des haters :


  Derrière leurs écrans, ces haters se vengent d’individus dont ils envient la réussite ou d’anciennes idoles qui n’ont pas daigné répondre à leurs déclarations d’amour. Comment lutter contre ce fléau qui expose quiconque à la haine ? À ce jour, aucun des moyens mis en œuvre ne se révèle suffisamment efficace, si ce n’est de rappeler que ces actes sont passibles de peines de prison.


  J’étais fascinée.


  Je m’installai devant mon ordinateur et commençai les recherches. Une partie de ma nuit fut consacrée à parcourir des sites évoquant les campagnes de dénigrement sur internet ou le harcèlement virtuel. De lien en lien, j’arrivai sur des pages qui donnaient des conseils pour ne pas se faire repérer. Je consultai également des vidéos de youtubeurs qui réagissaient à leur propre mésaventure ou celles d’autres collègues, non sans lâcher quelques vindictes haineuses à l’encontre de concurrents ; certains invitaient même leur communauté à pourrir leurs ennemis. L’effet miroir…


  Je retins de mon enquête que la plupart des haters condamnés l’avaient été pour diffamation ou, pour les plus virulents, menaces de mort, comme dans l’affaire Mila.


  — Donc, stigmatiser sans risquer de tomber sous le coup de la loi. Pas d’attaque trop frontale, il y aura toujours un imbécile pour le faire, me dis-je à voix haute.


  Apparemment, des individus écumaient le web à la recherche de cibles et semblaient même ne faire que ça. Parmi les techniques les plus répandues, il y avait l’utilisation de multiples profils. Le cumul pouvait être indétectable en passant par des logiciels de masquage de l’adresse IP, et ce, pour pouvoir continuer de nuire même lorsqu’un compte était suspendu d’un réseau social. Mais ce qui manquait à tous ces amateurs de la haine, c’était la vérité. La révélation qui ne pouvait pas être taxée de diffamante, parce qu’avérée. Le furoncle sur le cul de ces pseudo-stars.


  — L’accès à l’information, c’est la clé ! en conclus-je.


  Et me concernant, j’avais tout ce qu’il me fallait grâce à mon job.


  Il ne me restait plus qu’à m’équiper ; je devais être virtuellement invisible. Mon moi numérique allait devenir aussi indétectable que mon moi réel.


  Habituée à la transparence depuis des années, ça allait être facile. J’allais muter en une espèce de superhéroïne, avec une vie banale le jour et mon travail de justicière la nuit. La petite blague de la soirée de David m’avait donné le goût de la vengeance et je tenais, grâce à cet article, une vraie opportunité de frapper plus fort, tout en restant chez moi.


  Le moyen pour moi de cesser d’être une victime de ces narcissiques qui refusaient de me voir ; ces égocentriques attirés par la lumière des projecteurs comme le sont les papillons de la flamme. J’allais me défendre, riposter contre le mal qu’on me faisait endurer depuis des années. Personne ne méritait d’être méprisé de la sorte.


  — Vous pensez être intouchables ? Vous croyez détenir tout le pouvoir ? Je vais vous montrer ce qu’est le véritable pouvoir. Je serai comme vous : sans pitié et sans remords !


  Soudain, ma vie prenait un tout nouveau sens.


  Matos


  Le vendeur de la FNAC me tenait la jambe depuis trois quarts d’heure. J’en avais rien à foutre de sa litanie de techos raté trop nul pour intégrer une start-up. J’avais huit cents balles en liquide et besoin d’un PC tout neuf.


  Ce samedi matin, je mettais en place ma riposte. Pour parvenir à mes fins, il me fallait respecter les consignes notées sur un bout de papier :


   


  M’équiper d’un nouvel ordinateur sans laisser de traces de cet achat.


  N’installer que des logiciels libres de droits et le moteur de recherche pour masquer mon IP.


  Pirater un spot wifi privé pour agir ou, à défaut, un réseau public.


  Créer de faux comptes et les alimenter.


  N’utiliser que des informations avérées.


   


  Une liste facile à tenir pour moi étant donné que sans être totalement une quiche en informatique, je n’étais pas non plus capable de choses très compliquées. En même temps, je ne me préparais pas à pirater le Pentagone !


  — Avec celui-ci, vous avez l’OS Windows 11 et un essai d’un mois de la suite Office. Après, il faut payer, mais je peux vous…


  Blablabla… Il me gonflait sérieusement ! Je devais l’arrêter.


  — OK. Super.


  — Vous m’avez dit que ce n’était pas pour du gaming, donc avec celui-ci, la carte graphique est suffisante…


  — Très bien, je le prends, le coupai-je, au bout de ma vie.


  Il ne parvint pas à masquer sa frustration, bougonna une chose incompréhensible avant de retourner derrière son pupitre pour établir la facture. Je n’avais pas prévu qu’il me faudrait divulguer mon nom, mes coordonnées et tout le toutim pour un achat en cash…


  J’aurais dû aller chez un assembleur plutôt que dans une grande enseigne, me rabrouai-je intérieurement.


  — Je ne tiens pas à ce que votre magasin utilise mes données personnelles, tentai-je.


  — Mais… ce n’est pas pour du marketing. C’est pour la garantie.


  — Et si je m’en tape de la garantie ?


  — Mais… euh… madame, je ne peux pas vous envoyer en caisse sans avoir complété la facture.


  Il leva un sourcil, la mine brusquement suspicieuse, me détailla de la tête aux pieds. Dans une fulgurance, je lui livrai des informations fausses : celles de ma grand-mère décédée pour l’identité, l’adresse postale, puis j’inventai un pseudo de boîte mail. Intérieurement, je me félicitai d’une telle lucidité et le petit vendeur cintré dans son uniforme afficha un air satisfait d’avoir fait céder une acheteuse méfiante.


  Prépare-toi Floriane36589@gmail.com à recevoir des offres de la FNAC et consorts ! rigolai-je sous cape.


   


  Une fois chez moi, je commençai l’installation de mon matériel à l’aide du mot de passe wifi de ma voisine, Maryse. Elle était l’autre habitante de mon palier. Une retraitée de la mairie qui partait souvent en vacances. C’était l’unique personne de l’immeuble avec qui j’avais des contacts que je pouvais qualifier de cordiaux. Je devinais que nous partagions le même fardeau : nous étions seules. Maryse, voisine discrète qui avait été pendant quarante ans une employée modèle, sans enfants, sans amis et sans projets. La retraite lui permettait de changer régulièrement d’horizon et elle ne s’en privait pas. Chaque nouveau voyage était pour elle l’occasion de me rapporter des petits cadeaux. Elle avait compris que j’appréciais la bouffe, surtout les sucreries, et s’était donné pour mission de me faire découvrir des merveilles gustatives du monde entier.


  — Je sais que vous les aimez bien ceux-là, m’avait-elle dit la dernière fois qu’elle m’avait apporté des friandises.


  — Vous étiez encore au Maroc cette fois-ci ?


  — Oui, et juste avant, au Sénégal. Vous connaissez le Sénégal ?


  La bouche grasse, j’avais nié de la tête.


  — N’attendez pas pour voyager, Mathilde. Je regrette de ne pas l’avoir fait plus tôt.


  — Mais si je commence à faire comme vous, qui s’occupera de vos plantes ?


  Nous avions rigolé à ma question et elle était retournée chez elle. Maryse s’éclatait dans sa vie et quelque part, je l’enviais de se montrer si aventureuse. L’idée de partir seule dans des pays étrangers m’avait toujours un peu effrayée. Je n’avais même jamais pris l’avion. Cependant, le point le plus critique pour moi était le budget que représentaient des vacances. Entre mon loyer et mes charges, je n’avais clairement pas les moyens de suivre le rythme de Maryse. Sans doute disposait-elle d’un joli pécule après une vie entière sans loisirs ou dépenses inutiles. De quoi faire le tour du globe, et plusieurs fois !


  En son absence, je surveillais son appartement et arrosais ses plantes. Cela m’avait donné l’occasion de dénicher son cahier secret. Il est évident que j’aurais pu m’abstenir de fouiller, mais la tentation était trop forte ! Sans vraiment d’idée précise sur ce que j’espérais trouver, j’avais ouvert les placards, tiroirs et même glissé les mains sous le matelas.


  C’est là que le cahier secret s’était manifesté, au bout de mes doigts indiscrets. Un véritable trésor qui listait des données confidentielles comme ses numéros de compte, le PIN de sa carte SIM ou encore son précieux code wifi. Effrayée par tout ce qui touchait à la technologie, Maryse m’avait avoué un jour qu’elle ne changeait jamais ses mots de passe, même lorsqu’ils lui étaient imposés.


  Ainsi, j’avais toutes les informations nécessaires pour utiliser son réseau, sans qu’elle sache qu’elle participait indirectement à mon grand projet.


   


  Je sortis m’acheter à déjeuner et au retour, je croisai David, au bras d’une magnifique brune. Sa nouvelle conquête qui était, de ce que j’avais constaté la veille, légèrement moins bruyante que la précédente lors de leurs parties de sexe.


  — Salut !


  — Yo ! tentai-je maladroitement.


  — Tu es partie sans me dire au revoir l’autre soir.


  Était-ce un appel du pied pour me signifier que ça l’avait blessé ?


  — Oui, j’étais fatiguée et je n’ai pas voulu t’embêter. Tu étais en bonne compagnie, sifflai-je en fixant la brunette.


  — Tu n’aurais pas vu quelqu’un fouiner dans ma chambre ?


  Mon sang se figea dans mes veines et je perdis instantanément mon aplomb.


  — Comment ? Quoi ? répondis-je maladroitement.


  — Il s’est passé un truc chelou durant ma soirée. Quelqu’un s’est apparemment amusé à échanger toutes les affaires personnelles des invités.


  Il n’y avait pas de doute : il me scrutait avec attention, sans doute pour essayer de lire ma réaction. J’en vins à croire qu’il me soupçonnait.


  Quel enfoiré !


  Je devais me montrer impassible. Il cherchait à me déstabiliser.


  — Alors, tu as vu quelque chose ? insista-t-il.


  — Pas que je me souvienne. Je suis pas restée très longtemps non plus.


  — Et t’es pas allée dans ma chambre ?


  — Pour quoi faire ?


  — Je sais pas. C’est là que les gens avaient déposé leurs sacs et manteaux.


  — J’habite au-dessus et j’avais ni sac ni manteau. J’avais donc aucune raison d’aller dans ta chambre !


  Il me dévisagea à nouveau et un silence pesant s’installa quelques secondes. Je repensai à la pétasse qui m’avait filé un pourboire en même temps que ses affaires. Se pouvait-il qu’elle lui en ait parlé ? Si c’était le cas, David savait pertinemment que je lui mentais. Il restait à vérifier s’il allait se risquer à m’accuser frontalement et s’il le faisait, j’ignorais totalement comment je pouvais réagir. Ma tête hurlait de partir, sinon courir vers mon appartement, cependant, mon corps demeurait tétanisé, les pieds collés au sol. Nous étions figés dans un duel de regards quand la fille gloussa, ce qui me donna envie de la gifler.


  — Bizarre ! lâcha enfin David avant de tourner les talons.


  David et sa conquête disparurent sans un mot de plus.


  Connard !


  Me croyait-il coupable ? Il n’avait apparemment aucune preuve, sinon il ne se serait pas gêné pour me les balancer à la tronche. Juste un doute.


  Cela m’irritait parce que je venais peut-être de griller mes chances avec lui. Ce beau gosse de 32 ans qui travaillait dans le marketing et qui enchaînait les histoires de cul. J’avais réussi, à force de demandes, à l’avoir comme ami sur Facebook et je pouvais suivre ses aventures par ce biais. Ses vacances, ses soirées, son statut amoureux… ce qui était ma priorité. David, c’était mon fantasme. J’imaginais que, d’ici quelque temps, il finirait par se lasser de ces nanas trop canon pour se tourner vers quelqu’un de plus authentique. J’attendais le signal, en embuscade, prête à bondir sur ce cœur à prendre.


  Avant sa soirée, il ne m’avait trouvée digne d’intérêt que lorsqu’il avait appris que mon agence bancaire était spécialisée dans les VIP.


  — Alors tu vois des stars tous les jours ? m’avait-il demandé.


  — Oui.


  — Genre des acteurs ou des chanteurs ? Et Lily Rose Depp, c’est une de vos clientes ?


  — Je ne peux rien dire, c’est confidentiel.


  — Ah… C’est qui la plus grosse star dans l’agence ?


  — Bah, ça non plus, je ne peux pas le dire.


  — OK. Alors sans me dire à qui il appartient, c’est quoi le montant du compte le plus rempli ?


  — Je ne peux rien dire, c’est confidentiel.


  Son engouement était vite retombé si bien que sa venue chez moi le week-end précédent avait été l’opportunité à laquelle je n’osais plus espérer. Hélas, après l’incident du vestiaire, je ne risquais plus d’être de nouveau invitée. Et ça me gonflait sérieusement.


   


  Lorsque je revins devant l’écran, je constatai que l’installation des différents logiciels était presque terminée. Je mis mon repas saturé en lipides à côté de moi et ouvris une page de tableur. J’allais créer mes profils, ou plutôt, mes fiches personnages.


  Pour lancer une véritable cabale sur internet, je devais disposer d’au moins une dizaine de comptes au départ. Un patchwork étudié avec soin pour ne pas susciter la méfiance.


  — Bonjour, je m’appelle Germaine et j’ai 63 ans. Je suis passionnée par les oiseaux. Je m’intéresse beaucoup aux théories complotistes et j’utilise trop de GIF acidulés sur les réseaux sociaux. Je suis une boomeuse sans complexes. Je fais circuler des informations absurdes ayant pour objet des thèses climatosceptiques ou les dangers liés à la vaccination.


  Prise au jeu, je continuai.


  — Hi ! Guys, moi c’est Vincent, 45 ans, photographe et papa divorcé. Féru de sport, ardent supporter du PSG, je passe tous mes week-ends à sortir ou mater des matchs de foot avec mes potes, sauf quand ma fille, mon petit trésor, est avec moi. Là, je suis un papa poule !


  J’étais hilare. Ces avatars allaient devenir mes agents infiltrés !


  — Namasté ! Je suis Aude, 23 ans, serveuse, et je suis bénévole dans une association de protection animale. Végétarienne et militante féministe, je me bats pour l’égalité salariale et traque les pervers sur internet.


  Et ainsi de suite. C’était comme jouer aux Sims.


  Pour ne pas m’y perdre, chaque profil était stocké dans un répertoire dédié et disposait d’un journal. J’enregistrai le site, le sujet et la date de chaque publication. C’était un peu chronophage, mais nécessaire pour ne pas m’emmêler les pinceaux. Avec le temps, il me serait possible de m’en passer.


  J’employai la même méthode pour tous les visuels : les photos utilisées pour les avatars ou les posts étaient historisées. Je fis mon marché dans les banques d’images libres de droits en évitant de piocher dans les premières pages de résultats, trop faciles à retrouver.


  Je fus interrompue vers trois heures du matin quand David, rentré de soirée, se mit à faire hurler de plaisir sa partenaire. Je fermai le PC et rejoignis mon lit, bien décidée à caler ma masturbation avec le rythme des gémissements du dessous.


  Nous atteignîmes l’orgasme quasiment en même temps et je sombrai dans un sommeil plein d’espoir pour les futures aventures de mes avatars.


   


  Après avoir consacré mon week-end à inscrire mes profils sur les réseaux sociaux et leur inventer une vie réelle, je démarrai ma semaine avec la ferme intention de passer à la phase suivante de ma riposte : collecter des informations.


  Toute ragaillardie, je descendis les escaliers, lorsque ma voisine du deuxième m’apostropha dans le hall.


  — Oh ! Muriel ? Dites, vous n’avez pas vu le casque girafe de Céleste ?


  — Le quoi ? soupirai-je, sans chercher à relever l’erreur de prénom.


  — Le casque de vélo de Céleste, avec des girafes dessus, il a disparu. Je me demandais si vous ne l’aviez pas vu.


  — Non.


  — C’est contrariant, fit une voix dans mon dos.


  Je me retournai. Son mari revenait du local à poubelles. Ce couple de bobos ainsi que leurs deux enfants, Céleste et Noé, étaient aussi des stars du Net. Ils avaient fait le tour de l’Europe l’année dernière en camping-car grâce à une campagne de financement participative.


  Après trois mois de harcèlement, j’avais fini par cracher cinquante euros et j’avais obtenu en échange un abonnement à leur newsletter. Pourtant, ces deux connards n’étaient pas foutus de se souvenir de mon prénom.


  Étant une donatrice contrainte, je savais qu’ils étaient contre le système éducatif français et militaient pour l’école à la maison. Quant aux autres conseils avisés sur notre mode de vie, ils vantaient les mérites des diètes répétées pour purger nos corps et notre esprit. Ils étaient gérants d’un magasin bio à deux rues de notre immeuble et ne se déplaçaient qu’à vélo.


  — Ça fait un moment qu’on ne vous a pas vue à la boutique, Muriel. Faudra repasser à l’occasion, je vous préparerai un programme de jeûne, ça vous fera du bien pour éliminer votre petite bouée ! conclut-elle avec un sourire entendu en direction de mon ventre.


  Puis ils chargèrent leurs gosses sur leurs vélos et sortirent en me demandant de leur tenir la porte d’entrée.


  J’étais ulcérée par ces gens, persuadés d’être dans le vrai alors que nous autres, pauvres crétins ignorants, ne faisions rien pour notre avenir et celui de la planète.


  Cependant, la nouvelle moi avait un plan contre tous ces casse-couilles. Je saisis mon téléphone et pris quelques photos du couple dans la rue. J’étais certaine que cette image de Céleste, quatre ans, sans protection de sécurité, allait faire sensation sur le web !


  Je prévoyais d’utiliser le profil de Diana, jeune prof de fitness, pour poster le cliché avec ce commentaire : L’inconscience des parents qui zigzaguent entre les bus et qui eux, ont un casque ! Pauvres gamins ! Le vélo, oui, les irresponsables, non ! #Paris12 #Enfantsendanger #Parentsirresponsables.


  Cette action était anecdotique, comme toutes les prémices d’une insurrection. Pour autant, je devais être juste dans mon ciblage des méprisants. L’attitude de ces connards constituait le grain de sable qui, cumulé aux autres, composait la dune qui m’ensevelissait peu à peu. Par ailleurs, avant de m’attaquer à de gros morceaux, ces victimes insignifiantes s’avéraient être un excellent entraînement. Une espèce de test grandeur nature afin de vérifier ce qui fonctionnait et mesurer la capacité de nuisance des haters, selon les sujets. Le web devenait mon petit laboratoire d’une révolte silencieuse.


   


  En sortant dans la rue, l’atmosphère parisienne me sembla soudainement moins hostile. C’était comme si je me réveillais d’un long cauchemar, observant les gens d’un œil neuf. Parmi ces étrangers qui passaient sans me voir, il y avait les bourreaux et sans doute d’autres victimes telles que moi. D’autres invisibles qui ne cherchaient même plus à se défendre, étouffés sous la masse ou simplement résignés. Semblables à celle que j’étais quelques jours auparavant.


  Je souris en levant le visage vers le ciel. À tous ces tyrans du quotidien, je leur promettais une nouvelle ère de justice et de destruction.


  Ils allaient découvrir le sens du mot souffrance.


  Tina


  — Mathilde ? Pourquoi avoir imprimé cette facture ? me questionna Timothée en me tendant un papier tout droit sorti de l’imprimante.


  — C’est pour le contrôle de gestion. Ils ont demandé un justificatif pour le virement et je n’arrive pas à la déposer dans le répertoire partagé. Je dois leur envoyer par courrier interne. Vous savez, c’est courant dans le cadre de la lutte contre le blanchiment d’argent.


  — C’est ennuyeux. Safy a été très précise à ce sujet. Il ne faut pas que ça s’ébruite. Qui t’a fait la demande ?


  — La direction financière.


  — Je m’en doute ! dit-il, visiblement agacé. Mais qui à la DF ?


  — Je peux vérifier. Pourquoi ?


  — Bon, laisse tomber, je vais les appeler !


  Je voulus lui courir après pour l’en empêcher, mais une jeune femme poussa la porte de l’agence.


  Elle était grande, brune, très élégante, et se déplaçait avec une grâce toute particulière. Ce devait être le rendez-vous de onze heures de Timothée.


  — Bonjour, madame, me fit-elle poliment. J’ai rendez-vous avec monsieur Klein, je suis Tina Verneuil.


  — Bienvenue, madame Verneuil. Je suis Mathilde, l’assistante de monsieur Klein. Voulez-vous me suivre jusqu’au salon ? Je vais prévenir monsieur Klein immédiatement.


  — C’est très gentil à vous. Merci, Mathilde.


  Incroyable ! Jolie, respectueuse et qui m’appelait par mon prénom. Un ange tombé du ciel ou… Je devais rester méfiante ! Certains individus pouvaient se montrer très aimables au premier abord avant de devenir méprisants, pour bien me signifier que nous n’étions pas du même monde.


  Je frappai à la porte de Timothée qui raccrochait son téléphone.


  — Bon, j’ai eu Marc, je lui ai expliqué la situation. Tu peux détruire la facture de Safy Jones, ajouta-t-il en me tendant le papier. De toute façon, il ne sait pas qui l’a demandée.


  — Votre rendez-vous de onze heures est arrivé.


  — Ah ! C’est qui déjà ?


  — Madame Verneuil, le nez.


  — Elle est vieille ?


  Quel abruti ! C’était son truc ça : dès que ça concernait une profession sans rapport avec le cinéma, la chanson ou internet, il s’imaginait toujours qu’il s’agissait de personnes âgées. Ce type était un inculte réactionnaire et stupide ! De ceux qui prétendent adorer Proust, mais qui se jettent sur le dernier Beigbeder à la première occasion.


  — Non, mon âge, tout au plus.


  Cela ne lui donna aucune indication, car Timothée ignorait tout de moi. Il me dévisagea quelques secondes pour essayer de définir mon âge avant d’abandonner.


  — Fais-la entrer.


  Je vins chercher la jeune femme et sitôt qu’il l’aperçut, il tomba sous le charme. Il se leva et son front s’empourpra.


  — Madame Verneuil, soyez la bienvenue. Asseyez-vous, dit-il en tirant la chaise vers l’arrière. Puis-je vous proposer un café ?


  — Avec plaisir, merci.


  — Mathilde, apporte-nous deux cafés.


  Je me préparais à sortir lorsque je remarquai la moue de madame Verneuil.


  — Oh ! Ici, on demande encore aux assistantes de faire les cafés ? fit-elle, moqueuse.


  — Euh…


  — Laissez tomber, Mathilde. J’en ai déjà bu trois ce matin, conclut-elle.


  Son grand sourire souleva en moi une vague de joie, ou peut-être était-ce la mine déconfite de Timothée qui venait de perdre des points auprès de cette cliente ; sans compter qu’il allait devoir se passer de café.


  Je me positionnai en bout de table et déverrouillai l’écran.


  — Bien, le transfert de vos comptes depuis l’agence de Lyon est terminé. Ainsi que votre portefeuille d’actions, vos comptes épargne, enfin tout. Je vous propose que nous fassions connaissance pour essayer de comprendre vos besoins et, qui sait, les anticiper peut-être demain ? Tout d’abord, je suis très curieux de découvrir votre métier. Qu’est-ce qu’un nez fait au quotidien ?


  — Il profite des arômes !


  Timothée rigola béatement, de cet air idiot qu’ont les mecs quand ils feignent de s’intéresser à ce que leur raconte l’objet de leurs désirs.


  — Je travaille comme consultante pour de grands parfumeurs et quelques entreprises cosmétiques. Je les aide à concevoir de nouvelles fragrances.


  — Vous avez le flair plus développé qu’un chien alors ?


  Mais quel lourd ! Je restai impassible, sans pour autant ignorer la mine circonspecte de la cliente. Timothée toussa, gêné.


  — Avez-vous des projets, madame Verneuil ?


  — Oui, c’est aussi la raison de ma visite. Je vais probablement débloquer certains de mes actifs dans les prochaines semaines pour couvrir les frais d’achat de mon appartement.


  — Excellente nouvelle ! Vous avez déjà trouvé ?


  — Quasiment. Mon conseiller immobilier négocie actuellement un bien qui correspond à ma recherche. Cependant, je ne peux pas débloquer la totalité des fonds. De plus, je veux conserver certaines liquidités pour d’autres projets, j’aimerais donc contracter un prêt.


  La suite de l’entretien fut un échange autour de sommes d’argent mirobolantes. J’enregistrai les informations financières, stupéfaite de lire le montant des revenus de cette cliente. Le solde cumulé de ses comptes s’étalait sur sept chiffres, ce qui me fit pâlir d’envie. Comment pouvait-on amasser autant d’argent si jeune uniquement grâce à son nez ?


  Lorsque le rendez-vous prit fin, elle me serra la main avec chaleur, mais le meilleur arriva juste après.


  — À bientôt, madame Verneuil, lui dis-je, par habitude.


  — Nous sommes du même âge, appelez-moi Tina, Mathilde.


  — Entendu, Tina.


  — Parfait ! Merci de votre accueil, monsieur Klein !


  Tina sortit dans un courant d’air et je vis Timothée retourner bien rapidement dans son bureau.


  Je savourai, juste avant de réaliser que je tenais encore la facture de Safy Jones dans ma main droite. J’avais été imprudente de ne pas la récupérer immédiatement à l’imprimante.


  Lorsque je l’avais trouvée dans la boîte mail de l’agence, j’avais tout de suite mesuré l’importance de ce petit bout de papier. Il était évident que Safy Jones ne voulait pas que ce document s’égare ou tombe dans de mauvaises mains. Elle devait penser que seul mon boss avait accès à cet espace de messagerie, sinon, elle lui aurait remis en main propre. Il s’agissait d’une facture pour une liposuccion suivie d’une cure d’amaigrissement dans un établissement étranger dédié aux stars. Cela constituait un écart qui pouvait s’avérer fatal pour son business. Une imposture pour Safy Jones, dont les vidéos rabâchaient :


  — Pour un corps parfait, faites quatre heures de sport par jour et vous serez comme moi ! Achetez le forfait Vénus sur mon site et vous recevrez les clés de mon régime miracle en sept points.


  Régime miracle ! Quelle connerie ! Le miracle se résumait à manger moins de 700 calories par jour ; autant dire avaler de l’eau, de l’air et ses horribles substituts à base de Smecta ! Safy Jones, foutue sadique du corps parfait qui clamait que le sien était le fruit d’un travail quotidien et acharné.


  Comment ses followers allaient-ils prendre la nouvelle ? Quant à ses sponsors, pas sûr qu’ils apprécient la blague. Je pliai le document avec soin et le glissai dans mon sac à dos. D’ici quelques jours, on saurait comment cette dinde allait se sortir de ce scandale.


  Je m’en délectais à l’avance.


   


  Sur le trajet du retour, je vécus l’une des situations que j’abhorrais. Un type, probablement SDF, parcourait la rame en racontant son histoire puis passait, la pogne sale tendue, en réclamant de l’argent ou un ticket-restaurant. Pour une raison qui m’échappait totalement, dans cette vie où j’étais invisible la plupart du temps, c’était toujours sur moi que ces paumés s’acharnaient. Pourtant, je faisais comme tout le monde : casque sur les oreilles, bouquin dans la main, je me gardais bien de lever le nez. Mais le type se planta devant moi et m’apostropha :


  — Fais pas semblant de lire. Je sais que tu m’as entendu. Fais un geste, qu’est-ce que ça te coûte ? me lança-t-il.


  Le mec en face de moi ne put refréner un rictus moqueur, savourant que le mendiant s’en prenne à quelqu’un d’autre. Je ne répondis pas, restai faussement concentrée sur mon livre. Alors, le SDF s’accroupit devant mon strapontin et posa sa main dégueulasse en plein sur les pages.


  — Tu m’as entendu, je le sais. Maintenant, tu peux pas m’ignorer. Pourquoi tu fais ça ? s’entêta-t-il.


  Personne n’allait venir à mon secours. Les passagers observaient la scène en prenant soin de ne pas se montrer trop insistants, afin d’éviter que le gars ne les remarque. Tout un art maîtrisé par les usagers du métro parisien.


  Sans autre choix, je me levai avec une extrême précaution, sitôt imitée par le SDF, puis me dirigeai vers la porte. Le type fit de même en s’obstinant à me demander :


  — Pourquoi tu fais ça ?


  D’une main tremblante, j’appuyai sur le bouton et sortis sur le quai, le mendiant à mes trousses. Je changeai de rame, montai dans la voiture voisine sans que le harcèlement ne cesse. Je jetai un regard perdu vers mes nouveaux compagnons de voyage, mais avec le même individualisme, ils ne m’adressèrent qu’un coup d’œil fugace. Quand la sirène retentit, j’étais ulcérée. Sans autre solution, et à la surprise du SDF, je bondis hors du métro alors que les portes se refermaient, si bien qu’il n’eut pas le temps de me suivre. À travers la vitre, j’observai son visage se tordre de colère. En retour, je lui adressai un doigt inamical. Je le vis tempêter, frapper et l’entendis me hurler des insultes qui furent emportées par le départ du train.


  Le genre d’épisode maintes fois vécu et qui me confirmait que mon invisibilité n’était pas un super pouvoir, mais bien une malédiction. J’étais inexistante aux yeux des gens normaux, ceux qui auraient dû être de mon côté, et tout à fait perceptible des cerveaux malades qui comprenaient, par je ne sais quel mystère, que j’étais seule et sans défense.


   


  Le soir même, la rage toujours au ventre, je me connectai avec le faux profil de Benoît décrit comme étant un jeune community manager fan de roller. Je publiai la facture récupérée au boulot en prenant soin de masquer le nom de Catherine Lemoine puisque, malgré l’usage de son pseudo, la véritable identité de Safy Jones était connue de tout le monde. Afin de faire le buzz, attirer le maximum de curieux, j’organisai une espèce de jeu.


  Saurez-vous trouver à qui appartient cette facture ? C’est une star du Net très réputée dans le coaching personnel et qui se revendique comme sportive de haut niveau. Fun fact : elle a bâti sa réputation sur son corps parfait, obtenu grâce à un régime strict et des exercices quotidiens. À vos souris !


  J’attendis quelques minutes avant de repartager le concours à l’aide de mes autres avatars avec des commentaires tels que : Une énième arnaqueuse du corps parfait ou encore Regardez à qui vous donnez votre pognon.


  Pour vraiment attiser le drama, j’inventai un faux témoignage de victime : J’ai essayé de suivre l’un de ses programmes l’année dernière à base de substituts de repas. Moralité, quatre kilos de perdus sur un objectif de vingt, des troubles digestifs durables dont je n’arrive pas à me débarrasser. Voir que sa fame est basée sur du mensonge, ça me dégoûte !


  Plutôt fière de mon premier kill, je switchai sur l’autre affaire de la journée : la famille bobos. J’utilisai le profil de Diana pour partager le cliché de Céleste et de sa maman, prise le matin même.


  Considérant que j’étais toujours en apprentissage de la haine en ligne, je grenouillai au milieu des hashtags populaires et ne manquai pas de rajouter de l’huile sur le feu à chaque polémique, souvent avec plusieurs avatars sur un sujet identique.


  J’engrangeais de précieuses connaissances sur ce monde régi par une sorte de code de mauvaise conduite. Utiliser les propos des haters précédents et approuver leur analyse pour ensuite en remettre une couche. Sortir des citations de leur contexte pour critiquer la cible ou détourner des pensées philosophiques dans le seul but de décrédibiliser l’autre.


  Les harceleurs se reconnaissaient et se soutenaient entre eux. Malheur à celle ou celui qui oserait s’en prendre à un membre de ce groupe.


  C’était un monde merveilleux de bêtise et d’autosuffisance qui allait m’aider à mener un combat bien plus vaste.


  Lorsque je me couchai, je sentis une vague de bien-être. Un sentiment étrange et apaisant qui avait le parfum de la nouveauté. Après des années à encaisser, à ne pas être vue ou considérée, j’étais entrée dans une phase de transformation profonde. D’ailleurs, mon évolution était perceptible : cette cliente, Tina, m’avait parlé et même défendue. La chenille Mathilde devenait un papillon !


  Tout allait changer. J’allais changer, j’avais déjà commencé. Et les autres, toutes ces personnes qui m’avaient si longtemps ignorée, ne se doutaient pas à quel point elles allaient le regretter.


  Daniel


  Cela faisait déjà une heure que le rendez-vous avait commencé. À la demande du client du jour, j’étais restée à mon bureau après lui avoir apporté un thé.


  Monsieur Daniel Lloyd, créateur d’applications, à la tête d’une start-up devenue une licorne ; terme désignant des entreprises dont la valorisation dépassait le milliard de dollars. Le Graal pour tous les dirigeants de ce genre de société.


  Daniel était un jeune homme brillant, végan investi qui militait contre l’exploitation des animaux dans nos modèles consuméristes. Parisien actif et sensible au réchauffement climatique, il ne se déplaçait que sur sa trottinette électrique.


  Il faisait souvent des vidéos pour dénoncer les personnes seules dans leurs voitures et filmait les comportements délibérément hostiles envers les autres usagers. J’aurais pu adhérer à sa démarche si elle n’était pas systématiquement présentée sur un ton péremptoire insupportable. Lui, comme d’autres, savait apparemment mieux que quiconque ce qu’il convenait de faire ou de dire pour sauver la planète.


  — Hypocrite ! Toi tu passes ton temps dans les avions pour ton boulot et tes vacances. T’as déjà fait ton bilan carbone, tête de nœud ? marmonnai-je seule, derrière mes plantes en plastique.


  — Mathilde, tu peux nous rejoindre ? me demanda Timothée par l’intercom.


  J’entrai dans le bureau et constatai que les deux hommes commentaient des photographies sur le smartphone de Daniel.


  — Mathilde, peux-tu associer les numéros de compte aux filiales ? Après, tu prépares les ordres de virement en respectant scrupuleusement les directives indiquées dans chaque feuillet, me précisa-t-il en me tendant une chemise bien garnie. Puis tu envoies tout à notre antenne internationale.


  — J’insiste sur la discrétion nécessaire autour de ces mouvements de fonds, s’angoissa Daniel.


  — Pas d’inquiétude, comme je te l’ai dit, nous travaillons avec plusieurs banques étrangères qui ont l’habitude de ce type d’opérations. C’est pourquoi à notre niveau, seuls les transferts seront enregistrés, parce qu’on ne peut pas faire autrement dans ce genre de transactions.


  Transactions ? Il aurait dû dire malversations. Il était évident que notre cher patron de licorne était en train de basculer une partie de sa trésorerie sur des comptes offshores pour payer moins d’impôts.


  — Mathilde, tu contactes nos services juridiques et stratégiques pour faire transiter les opérations dans un cadre légal. Qu’ils se coordonnent avec notre antenne au Luxembourg.


  Bande d’empaffés ! Les gars gagnaient des milliards, revendiquaient leur fierté d’être français, mais dès que l’occasion se présentait, ils cherchaient tous les moyens possibles pour planquer leur fric !


  — Je m’en occupe, répondis-je froidement.


  — Merci. Tu peux disposer. Alors, Daniel, le Qatar, c’était comment ? reprit Timothée pendant que je me dirigeais vers la porte.


  — C’était mon second séjour là-bas. Tu sais que j’ai été invité par la famille royale dans le restaurant du chef français ?


  — Non ? Il paraît qu’il faut réserver au moins 18 mois à l’avance !


  — Pas pour les princes !


  Je sortis du bureau, laissant les rires satisfaits des deux hommes derrière moi. Deux mâles dominants, tout en haut de la chaîne alimentaire, prêts à dévorer toutes les Mathilde du monde.


  Pendant que j’enregistrais les différentes demandes pour couvrir les opérations financières douteuses de monsieur Lloyd, je ne pus m’empêcher de penser à ma grand-mère. Mamine, décédée seule chez elle l’année précédente, parce qu’on avait réduit ses aides sociales. Plus de soutien à domicile, plus personne pour veiller sur elle. J’avais passé tous mes samedis à lui faire les courses, un peu de ménage et lui tenir compagnie. Mais à ma dernière visite, elle était sur le sol, inerte. À l’hôpital, les médecins m’avaient expliqué qu’elle avait fait un AVC et que si elle n’avait pas été seule, il y aurait eu un espoir de la sauver.


  — C’est dommage de ne pas avoir été plus présente auprès de votre grand-mère, m’avait accusée l’interne. Ou vous auriez dû la placer dans un établissement spécialisé.


  — On avait entamé les démarches, mais avec seulement 400 euros d’aide mensuelle, on ne trouvait pas d’endroit adapté à son budget.


  — Je ne vous juge pas, mais si c’était ma grand-mère, j’aurais complété pour m’assurer qu’elle reçoive les meilleurs soins. Je vous laisse vous rapprocher de l’administration de l’hôpital pour la prise en charge du corps. Bon courage, mademoiselle.


  J’étais repartie pétrie d’une honte qui s’était peu à peu muée en indignation. Ma grand-mère, morte chez elle, parce que des patrons français planquaient leurs revenus à l’étranger et venaient gueuler sur les plateaux de télévision qu’entreprendre en France coûtait trop cher. Que le cumul des aides sociales était une plaie, car cela incitait le peuple à ne rien faire pour s’en sortir !


   


  Voilà un autre combat qui était d’utilité publique : dénoncer tous ces profiteurs d’un système compatissant sous prétexte qu’ils étaient des créateurs de richesses.


  Mon cul !


  — Non ! Cette fois-ci, il est hors de question que tu t’en sortes sans éclaboussures ! Je vais dénicher de quoi te confondre, Daniel, et effacer ce sourire carnassier de ton putain de visage parfait ! Hipster de merde !


  Je ne pouvais pas exploiter les informations relatives à ses transferts d’argent, ce serait trop simple à tracer. Non, je devais en apprendre plus sur lui, éplucher ses relevés bancaires pour étudier ses habitudes et fouiller les réseaux sociaux afin de trouver la faille ; le furoncle sur le cul de Daniel !


   


  La journée finie, je rentrai chez moi un peu abattue, car je n’avais rien détecté de compromettant contre Daniel. Rapidement, mon humeur changea quand j’ouvris les boîtes mail de mes faux comptes et constatai que ma devinette autour de la facture de Safy Jones avait eu beaucoup de succès. J’étais estomaquée que son identité n’eût pas encore été trouvée. Elle était citée parmi d’autres stars dans sa branche, sans aucune certitude. Cela risquait de lasser les limiers du web, je devais relancer la machine. Je décidai d’ajouter un nouvel indice : La célébrité est une femme, c’est une instagrameuse française et son régime miracle s’appelle Vénus. Allez ! Encore un effort pour démasquer la menteuse du corps parfait !


   


  Ensuite, je vérifiai les réactions à la photo de Céleste sans casque qui avait déchaîné les foules. Une simple anecdote avait ravivé la haine sans limites contre les bobos parisiens, qu’on imaginait blindés et propriétaires de résidences secondaires en province.


  Je les connais, ils nourrissent leurs gosses avec des graines ! avait posté une femme.


  Ils habitent près de chez moi. Je vois souvent les gamins jouer tout seuls dans le parc ! argumentait un autre.


  Tout cela n’était que pure invention, mais c’était la magie d’internet. Il suffisait de peu pour que tous les invisibles se réunissent autour d’une lapidation, même virtuelle. Un exutoire pour se distraire de leurs propres frustrations.


  J’ajoutai ma patte avec le commentaire suivant : L’année dernière, durant leur roadtrip, on a vu les gosses jouer au bord de l’eau au loin pendant que les parents se filmaient pour raconter leur journée. Deux gosses sans surveillance et sans bouées.


  Je n’eus pas à patienter longtemps pour que mon message soit liké et retweeté en masse. C’était fascinant de voir à quel point ces gens attendaient, à l’affût des hashtags pour bondir. Les alimenter comblait leur quotidien morose, faisant de moi une espèce de gourou anonyme.


  J’étais leur guide, je leur ouvrais la voie, et ils embrassaient ma cause avec passion. Cependant, comme tout bon héros, je devais garder mon identité secrète.


  Et me venger de ces bobos insupportables, dédaigneux, des raquetteurs policés infoutus de se souvenir de mon prénom… Ils méritaient bien plus, et j’avais les moyens d’attiser davantage de haine envers eux, puisque ma qualité de voisine me donnait un atout indéniable : connaître leurs habitudes.


  J’allais pouvoir en remettre une couche !


  Je me glissai discrètement dans l’escalier et guettai l’heure du dodo. Tout l’immeuble savait que vers 21 h, le couple mettait les petits au lit et que Noé n’appréciait pas trop ça. Étant donné qu’ils refusaient toute forme de violence envers leurs bambins, les gamins couraient en hurlant pendant une demi-heure tous les soirs.


  Lorsque le moment attendu arriva, j’enclenchai l’enregistrement et filmai l’entrée de l’appartement. Cinq minutes d’un plan séquence sur porte avec cavalcades et cris en arrière-plan. Parfait !


  La vidéo fut postée dans le même fil que la photo précédente et légendée habilement.


  Pourquoi les voisins ne font rien ? Sur cette vidéo (envoyée anonymement), on entend les enfants hurler et des bruits inquiétants. Personne ne les a encore signalés ? Je crois que ce sont les gérants du Bio&Moi du 12e arrondissement. Réagissez ! #Enfanceendanger #Maltraitance #119.


   


  Je ne perdais pas pour autant mon objectif du jour de vue : Daniel. Si je n’avais rien déniché sur lui, je pouvais me servir de ce que j’avais appris. Sur Instagram, j’eus soudain une idée. Je cherchai le compte du fameux restaurant dirigé par un chef étoilé au Qatar et…


  — Bingo ! criai-je de joie.


  Je tombai sur un profil qui postait les menus et des clichés des clients célèbres. En quelques clics, je trouvai enfin de quoi ternir l’image irréprochable de monsieur Daniel Lloyd : une photographie où il était attablé, tout sourire, entouré de princes qataris et du chef français. Cela aurait été banal s’il n’avait pas face à lui une énorme pièce de viande. Je le tenais !


  J’utilisai l’avatar de la jolie Aude avec lequel j’avais le plus de publications afin d’éviter que le compte ne soit associé à un bot. En dessous du cliché, je taguais Daniel avec le commentaire suivant : Comme bien d’autres, ce monsieur cesse de protéger les animaux en vacances ou à l’étranger. Surfer sur la vague d’une prise de conscience de la jeunesse est odieux. Assumez ce que vous êtes : un carnivore sans scrupule et sans moralité. Quels sont vos autres mensonges, monsieur Lloyd ? Un jour, toutes vos supercheries seront dévoilées, les gens sincères y veilleront. #Véganisme #Stoptortureanimale #Menteur #Patronsvoyous.


   


  Je restai connectée encore vingt minutes et dupliquai la publication sur les nombreux réseaux sociaux. J’étais à la recherche de nouveaux éléments compromettants sur Daniel lorsque je reçus une notification : ce connard de hipster avait envoyé un message privé à Aude. J’allais dans la section « demande en attente d’acceptation » pour lire celui-ci :


  Madame, ce que vous affirmez est faux. Si la viande apparaît sur cette photographie, cela ne prouve absolument pas que j’en ai mangé. D’ailleurs, je me suis contenté d’un wok de légumes. Donc, je vais considérer que cette hystérie n’est qu’une simple erreur de votre part qui sera sans conséquences me concernant. Mais si vous réitérez ce genre de post, je serai contraint de porter plainte pour diffamation.


  Le tout était suivi d’une prose soignée sur ses convictions et une réaffirmation de son véganisme. Il publia juste après un démenti sur son compte officiel, parlant là aussi de propos diffamants. J’analysai quelques minutes le contenu de son message qui, quoique respectueux, laissait apparaître la colère de ce monsieur. J’imaginais qu’il avait dû réagir à chaud, piqué au vif par mon accusation et cela me confirma ce que je soupçonnais de ce type, à savoir qu’il était extrêmement soucieux de son image et un peu soupe au lait. Du pain béni pour m’amuser avec lui !


  — Merci Daniel, glissai-je à mon écran en faisant craquer mes doigts.


  Telle une pianiste se préparant à un récital, je disposai mes mains au-dessus du clavier, prête à jouer ma musique. Je fis une capture d’écran de son message que je copiai dans une nouvelle publication en utilisant une des techniques préférées des trolls : focaliser sur un détail pour détourner le propos.


  Voilà comment réagit ce mascu quand une femme dénonce son hypocrisie : c’est une hystérique. Faux végan ET misogyne. #StopPatriarcat #Menace.


  Évidemment, j’escaladai l’affaire sur tous les réseaux sociaux afin de fédérer les forces. Mes fidèles avatars vinrent à la rescousse de la douce Aude face à cette vindicte sexiste, imités par les anonymes du web, ravis de ce morceau de choix. Rapidement, les choses s’emballèrent. Je me contentai de suivre l’évolution, passant d’un média à l’autre, la bouche pleine de chamallows et l’index posé sur la souris pour rafraîchir les pages.


  Lorsque j’éteignis l’ordinateur, le cumul des commentaires dépassait déjà la barre des cinq cents.


  — Dans le cul, monsieur je planque mon fric à l’étranger !


  Je me couchai, satisfaite de mon action. J’étais douée, très douée même.


  — T’en fais pas Mamine, ils ne l’emporteront pas au paradis.


  Piégée


  Le vendredi suivant, alors que je rentrais mon sac à dos rempli de mes victuailles, prête à continuer ma justice virtuelle tout le week-end, je tombai sur David qui était agenouillé devant ma porte. Je restai d’abord interdite, puis mon cerveau s’agita sur ce qu’il pouvait bien manigancer. Après tout, nous ne nous étions pas reparlé depuis ses sous-entendus sur le mélange des affaires de ses invités et j’avais depuis lors considéré que nos rapports étaient tendus.


  — Euh… salut ? lui lançai-je.


  Il se releva, la mine surprise d’un gosse pris la main dans le pot de confiture.


  — Salut Mathilde, fit-il en se frottant la nuque.


  Je fixai le bas de ma porte à l’affût du mauvais tour qu’il avait essayé de me jouer.


  — Je pensais que tu rentrais plus tard, ajouta-t-il.


  Je me tus, attendant la suite. Il afficha un sourire forcé, gesticula sur le palier puis, conscient que je ne ferais rien pour venir à son secours, il continua :


  — C’est idiot, pouffa-t-il. Je voulais t’inviter à dîner ce soir. Chez moi. La dernière fois, je me suis montré maladroit et je tiens à me faire pardonner.


  Cette fois, ce ne fut pas par ruse que je ne répondis pas, mais bien parce que je ne savais quoi dire. Un silence qu’il ne rompit pas cependant, ce qui rendit la situation encore plus bizarre. Ce fut à mon tour de me sentir mal à l’aise. Des phrases se formaient dans un désordre absurde dans ma tête sans qu’aucune ne me semble appropriée. Il y avait l’ancienne Mathilde qui se pâmait et voulait le remercier de cette invitation, je crus même discerner un début de mélodie de marche nuptiale. En face, dans un style féroce, la nouvelle Mathilde lui envoyait une flopée d’injures et se retenait de lui balancer le sac à dos en pleine tronche. Sans doute que la bonne réaction se situait entre les deux ; réaction qui ne vint pas. Je restai bêtement debout, la bouche légèrement entrouverte, les clés pendant dans ma main.


  — Enfin, si t’es dispo, ça me ferait plaisir, annonça-t-il les sourcils levés. Vers huit heures, ça te va ?


  — OK, fis-je simplement.


  — Super ! Ah ! N’apporte rien cette fois, je m’occupe de tout ! ajouta-t-il avec un clin d’œil malicieux.


  Puis il me contourna pour rejoindre l’escalier de manière bien trop rapide à mon goût, comme s’il prenait la fuite.


  Putain, c’était quoi ça ? cria Mathilde la féroce dans mon crâne.


  Je me décidai enfin à bouger lorsque Maryse arriva à son tour sur le palier. Elle mit son index devant ses lèvres et trottina jusqu’à la rambarde des escaliers. Elle inspecta un instant avant de me faire signe d’entrer chez moi. Je m’exécutai, de plus en plus circonspecte, face à cette succession d’événements exceptionnels. Mon pied buta dans un morceau de papier que Maryse ramassa en refermant derrière nous.


  — Qu’est-ce qui voulait le bellâtre du dessous ? demanda-t-elle les yeux plissés.


  — M’inviter chez lui ce soir. Mais… euh… qu’est-ce que vous foutez là, Maryse ?


  — J’ai entendu du bruit sur le palier, alors j’ai regardé dans le judas et je l’ai aperçu fureter. Il a essayé d’ouvrir avant de glisser ce machin sous la porte, dit-elle en me tendant la feuille pliée.


  Je parcourus le message dont la calligraphie était soignée, ce qui m’étonna sans vraiment pouvoir l’expliquer. David avait une écriture très ronde, plutôt féminine. Le mot était simple, presque enfantin : Mathilde, si tu es dispo, viens dîner chez moi ce soir. RDV à 20 h. David.


  Puis il avait ajouté son numéro de portable.


  Maryse étira ses cervicales pour tenter de lire à l’envers, je lui donnai le papier d’un geste nonchalant.


  — Rien d’exceptionnel : rien qu’une invitation banale.


  Pendant que je rangeais mes courses au frais, je songeai à ce qu’elle avait vu avant que j’arrive.


  — Vous dites qu’il a essayé d’ouvrir, genre il a forcé la serrure ?


  — Pas du tout. Il a juste tourné la poignée à deux ou trois reprises.


  — Mais il a frappé avant ?


  — Non, et j’ai trouvé ça étrange. Imaginez si vous aviez été chez vous, nue sur votre lit, et que le type entre comme ça. C’est peut-être un violeur en série, fit-elle avec une mine de dégoût.


  David, un violeur en série ? Ça me paraissait improbable, vu qu’il enchaînait les gonzesses. Cependant, essayer de pénétrer dans mon studio sans frapper restait très suspect.


  — Vous devriez y aller !


  — Pourquoi ?


  — Vous devez percer ce type à jour. Il est louche.


  — D’abord, vous le prenez pour un violeur en série, maintenant vous dites qu’il est louche et vous pensez que m’envoyer dans la gueule du loup est une bonne idée. Vous êtes sadique, Maryse !


  — Ce que je veux dire, c’est que je peux vous aider.


  — Comment ça ?


  — Vous me téléphonez juste avant de vous rendre chez lui et vous gardez votre téléphone avec vous pour que je puisse tout écouter. Si jamais il fait quelque chose de bizarre, je descends sonner pour prétexter un souci.


  — Et s’il me saute dessus ?


  — J’appelle la police ! affirma-t-elle. Si ce type est un prédateur sexuel, je n’ai pas tellement envie qu’il puisse aller et venir à sa guise.


  Je soufflai, partagée entre la moquerie et l’amusement sincère. Maryse, c’était vraiment un phénomène ! Cela étant, son idée était loin d’être stupide. L’attitude de David n’avait aucune logique et maintenant que j’étais lancée dans une mission secrète de justicière prenant pour cible certains de mes voisins, je ne pouvais risquer que l’un d’eux se montre suspicieux à mon encontre. S’il commençait à raconter aux bobos du deuxième que j’avais piqué des portefeuilles, ils pouvaient très bien croire que j’étais le corbeau d’internet. Ce qui était vrai, mais ils n’avaient pas besoin de le savoir.


  Maryse dut lire dans mes pensées puisqu’elle chuchota pour me dire :


  — Ce matin, je l’ai vu discuter avec Charles Ingalls dans le hall…


  — Charles Ingalls ?


  — Le papa du deuxième, celui qui tient le magasin bio. Les Ingalls, c’étaient des personnages dans une vieille série que… bon, laissez tomber ! (Elle balaya l’air de sa main.) Bref, ils parlaient de quelqu’un dans l’immeuble qui poste des informations sur eux.


  — Quoi ? m’étranglai-je.


  — Oui, sur le veb.


  — Le web ?


  — C’est ça, l’internet comme vous dites. Les gens du deuxième cherchent le voisin qui a filmé leur porte l’autre soir, une histoire de cris des enfants qui aurait provoqué des problèmes. Ils ont même évoqué le cas d’inconnus qui sont venus les prendre en photo dans leur magasin et les accuser de mauvais traitements sur leurs petits. David a dit qu’il allait les aider et ils ont encore discuté, mais j’ai dû partir parce que ça faisait déjà un bon moment que je faisais semblant de récupérer mon courrier. Je ne voulais pas être suspectée.


  Quelle merde ! pensai-je.


  C’était prévisible, mais de fait, l’invitation soudaine de David prenait une tournure déplaisante. S’il avait une dent contre moi, peut-être allait-il essayer de me cuisiner à ce sujet ? Peut-être s’imaginait-il jouer les enquêteurs ?


  Finalement, j’avais envie de rester planquée au fond de mon studio plutôt que de me rendre de mon plein gré dans une espèce de guet-apens. En même temps, si c’était un vrai rencard, j’allais passer à côté d’un truc que j’attendais depuis trop longtemps. À nouveau, le débat se déchaîna dans mon esprit sans que je parvienne à me décider.


  — Alors, on fait ça, Mathilde ? Le coup du téléphone ?


  J’avais trop besoin de savoir !


  — Ça roule, Maryse. Je vous appelle avant d’entrer et je le garde allumé. Vous, pensez à muter le micro.


  — Pardon ? dit-elle en ouvrant grand les yeux.


  Je lui fis la démonstration de comment couper le micro de son côté, ce qui sembla l’épater. Nous répétâmes notre plan pour le peaufiner avant qu’elle ne prenne congé. Elle ressortit, la tête rentrée dans les épaules et se faufila sur la pointe des pieds jusque chez elle. Cela donnait une impression de mission d’espionnage qui m’amusait profondément. Maryse, dans le rôle de la retraitée larguée côté techno, mais dotée d’un sens de l’observation époustouflant. Et moi, en infiltrée aguerrie, prête à monter en première ligne. Le duo de choc !


   


  À 20 h 10, je m’assurai qu’elle décroche, coupe le micro puis frappai chez David. Il m’accueillit avec un grand sourire avant de se décaler pour me laisser entrer. La table était mise pour quatre couverts, ce qui me peina. Ce n’était pas un rencard, mais un dîner à plusieurs, quoique quatre convives, ce n’était pas la configuration la plus confortable pour moi. Pire, s’il s’agissait d’un couple d’amis de David, c’était une situation parfaitement incongrue étant donné que nous n’étions ni potes ni amants.


  — Oh ! On ne sera que quatre ? soulignai-je, surtout à l’attention de Maryse. Je croyais que tu faisais une nouvelle soirée.


  — Non, les petits comités, c’est sympa aussi, sourit-il. Tu veux boire quelque chose ? J’ai de la bière, du vin rouge, du rosé.


  Sans l’entendre, je pus deviner ce que Maryse avait probablement hurlé dans le combiné : pas d’alcool, c’est trop risqué !


  — Tu as du jus de fruits ?


  — Oui, jus de pommes. Ça te va ?


  — Grave !


  C’était un fait : dès que j’essayais de me la jouer cool avec David, mon vocabulaire régressait dangereusement !


  Il nous servit et s’assit face à moi à l’îlot central. Comme je le redoutais, un silence gêné s’installa, à peine entrecoupé par les bruits de succion de nos breuvages respectifs. L’un comme l’autre, nous ne savions pas comment lancer la conversation et David n’arrivait même pas à fixer mon regard. À intervalles réguliers, il se retournait pour vérifier un truc dans son dos sans que je parvienne à voir de quoi il s’agissait. Le four était éteint, c’était peut-être juste l’horloge.


  — Tes autres invités sont en retard ? tentai-je.


  Il se contenta de me dévisager et de lever un pouce en l’air dans ma direction, ce qui était vraiment bizarre. Que se passait-il ? Avait-il perdu sa langue ?


  Dans ma position, je tournais le dos au couloir qui menait à la salle de bain et à la chambre, aussi je ne les entendis pas arriver et quand une main s’appuya sur mon épaule, je sursautai et renversai une bonne partie de mon verre sur ma cuisse.


  — Salut la nana du vestiaire, me lança une fille que je ne reconnus pas tout de suite.


  À ses côtés, il y avait la grande rouquine, croisée à la soirée et un gars au profil d’un rugbyman.


  — Alors, c’est elle ? demanda David à celle qui m’avait fait tressaillir.


  — Sans aucun doute, répondit-elle. Eh ! Pétasse, tu me dois dix euros ! ajouta-t-elle en me présentant sa paume.


  — Pardon ? articulai-je maladroitement.


  — Et à moi, sept cents balles ! déclara le rugbyman. Ouverture de porte un dimanche matin, ça coûte un max !


  Je sentis une vague de chaleur me parcourir le corps jusqu’à me mettre le feu aux joues. Une explosion incandescente parce que je venais de reconnaître la fille qui m’avait jeté ses fringues et filé un pourboire durant la soirée. Prise en défaut, entourée par les amis de David, j’étais tétanisée. Je m’évertuai à déglutir alors que la salive avait définitivement quitté ma bouche. Ma gorge et ma langue me semblaient recouvertes d’une fine pellicule de sable qui m’étouffait lentement.


  — Derrière moi, il y a une caméra connectée, m’informa David. Quand Anne m’a décrit l’inconnue qui avait pris son manteau, j’ai tout de suite pensé à toi, Mathilde. Mais je voulais être sûr, pour ne pas t’accuser à tort. J’ai donc allumé la caméra et mes amis ont regardé depuis mon bureau. Anne tenait à vérifier sans que tu te doutes de rien. Alors, explique-moi pourquoi tu as fait ça ?


  — Fais quoi ? répondis-je, les dents serrées.


  — Pourquoi as-tu mélangé les affaires de mes potes ?


  — C’est pas moi, je ne sais même pas de quoi tu parles.


  Ma voix était glaciale, en totale contradiction avec ma température corporelle. Un timbre à peine reconnaissable ; le résultat de la honte et de la colère mélangées.


  — Arrête de mytho ! cria Anne. T’étais la seule à pas faire partie de la bande !


  — Alors c’est ça l’explication, selon vous ? Parce que vous ne me connaissez pas, s’il y a une merde, c’est forcément moi !


  — Non, mais quand je t’ai demandé si tu avais vu quelque chose de bizarre, tu m’as affirmé ne pas être allée dans ma chambre, reprit David. Pourquoi avoir menti si tu n’as rien à te reprocher ?


  — Parce que j’ai oublié, je ne sais pas. Ce n’était pas important ! me défendis-je sans grande conviction.


  — Une meuf que tu ne connais pas pense que tu es là pour le vestiaire et tu oublies ? J’y crois pas une seconde ! Je suis sûr que ça t’a vexée et que plutôt que de corriger Anne, t’as décidé de faire une blague qui se trouve être de très mauvais goût. Certains ont dû refaire leurs clés, d’autres leur carte bancaire. On a une copine qui s’est retrouvée en bas de chez elle, en banlieue, incapable de payer son taxi et de téléphoner. Elle a failli finir chez les flics ! Tu trouves ça marrant ? s’énerva David.


  — Elle a été arrêtée ? demandai-je calmement.


  — Quoi ?


  — Ta copine, là, elle a été arrêtée ?


  — Non, sa coloc a pu la dépanner, mais c’est pas la question !


  — Si, c’est carrément la question. Tu me chies un cake pour une blague, dont je ne suis pas responsable au passage, et tu me fais la leçon comme si j’étais une putain de gamine ! Et après, c’est quoi votre plan ? Le pote balèse est là pour me péter la gueule, c’est ça ?


  Je n’en revenais pas moi-même. Je me voyais faire, mais visiblement, Mathilde la féroce avait pris possession de tout mon être. J’étais descendue de mon tabouret et me tenais face à eux, les épaules droites, prête à en découdre, les doigts crispés sur mon téléphone.


  — Non. Je veux juste que tu reconnaisses être l’auteure de cette mauvaise blague dans une vidéo d’excuse. Je te filme et je l’envoie à mes potes. L’affaire sera close.


  — Sérieux ? Non, mais vous délirez, les gars ! Vous m’accusez sans aucune preuve, tu m’as clairement tendu un piège en m’invitant chez toi et tu t’attendais à quoi ? Vous êtes graves ! La justice façon David et ses potes, c’est cringe !


  Je m’avançai, opérai une percée dans le groupe et marchai vers la porte. David me prit le bras, serrant fortement, pour m’obliger à rester.


  — Mathilde, tu fais cette vidéo et on n’en parle plus. C’est tout ce que je te demande.


  — Lâche-moi !


  — Fais cette putain de vidéo ! hurla-t-il.


  — Lâche-moi ou je porte plainte pour agression.


  — Non, mais la meuf est trop barrée, en fait ! rigola Anne.


  — Je porte plainte, et j’ai un témoin ! dis-je en leur montrant mon téléphone. Je suis en ligne depuis le début avec une copine qui a tout entendu et à qui je dis maintenant que David me retient par le bras et que s’il ne me lâche pas immédiatement, elle doit prévenir les flics.


  David observa l’écran sur lequel les minutes de la conversation défilaient et se décida enfin à me libérer.


  — Allez bien vous faire cuire le cul ! éructai-je en sortant.


  Je les entendis sur le palier derrière moi parler entre eux pendant que je montais les marches à grandes enjambées. Je m’engouffrai dans mon studio, le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine, et je réalisai que je tremblais comme une feuille. Maryse, qui n’avait pas perdu une miette de l’incident, n’avait pas raccroché. Au bout d’un moment, j’entendis sa voix sortir de mon téléphone, toujours dans ma main.


  — Ça va, Mathilde ? s’inquiéta-t-elle.


  — Oui, j’ai repris mon souffle.


  — Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? De quoi parlaient-ils ?


  — J’en sais rien. Bande de connards ! Ils m’ont fait flipper.


  — Ils étaient nombreux ?


  — Quatre, mais y avait un mec vraiment costaud.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Je sais pas. Faut que je me calme.


  Je l’écoutais respirer à l’autre bout du fil. Nous étions à quelques mètres l’une de l’autre, mais la menace de l’étage du dessous nous interdisait d’envisager de quitter nos refuges respectifs.


  — Bon, je passe vous voir demain, Mathilde. Ne faites rien ce soir. La nuit porte conseil.


  — OK. Merci Maryse.


  — De rien. Et, qu’est-ce que ça veut dire « allez vous faire cuire le cul » ?


  Je ne pus retenir un rire nerveux.


  — Une variante pour dire d’aller se faire foutre.


  — J’aime bien. C’est très imagé. Bonne nuit, Mathilde.


  — À vous aussi, Maryse.


  Je raccrochai et demeurai assise sur mon lit, dans le noir.


   


  Je me repassai le fil de cette courte soirée en boucle. La tension de David surveillant la caméra derrière lui pendant que ses potes m’observaient depuis le bureau. La peur qui m’avait galvanisée au moment le plus critique. Était-ce cela qu’on appelait l’instinct de survie, quand l’animal se réveillait face à une situation de stress ? Non, c’était autre chose puisque l’ancienne moi se serait simplement tue, attendant que l’orage passe.


  Au cours de la nuit, alors que j’étais toujours immobile, plongée dans mes réflexions, je compris que ma réaction n’avait rien à voir avec un quelconque instinct. Ma combativité était née de mes récentes décisions. De mon désir de me rebeller contre l’injustice dont j’étais victime depuis si longtemps. Cette partie, que j’avais appelée Mathilde la féroce, était le nouveau moi, celle que je devais garder cachée aux yeux de mes semblables pour mieux les duper. Qu’ils continuent de croire qu’ils pouvaient s’essuyer leurs semelles sur ma tronche pendant que je m’occupais de leur cas.


  Tel un Pokémon, j’évoluais vers quelque chose de supérieur, de plus fort, d’imprévisible. Sans doute la meilleure version de moi-même.


  L’unique contrariété était d’admettre que désormais, toute relation amoureuse avec David était à exclure. Je songeai même à le bloquer sur les réseaux sociaux puis me ravisai.


  — Reste près de tes amis, et comme tu n’en as pas, reste très près de tes ennemis, me chuchotai-je.


  Oui, David était définitivement passé dans la case de mes ennemis. J’allais lui laisser le temps d’oublier cet incident. Lorsque ce sera fait, je m’attaquerai à lui, sur internet, avec ma petite armée d’avatars. Il avait voulu lancer ses potes sur moi, il allait se prendre une légion de haters en retour.


   


  Le lendemain, ayant à peine dormi, je luttai pour rester concentrée sur mes cabales virtuelles. La devinette autour de la facture de Safy Jones semblait proche de son dénouement : son pseudo tournait sur tous les réseaux sociaux et les torrents d’injures coulaient gaiement. Même ses soutiens avaient cessé d’endiguer ce flux, dépassés par les événements. La tendance dérivait dangereusement vers des menaces réelles contre l’influenceuse qui avait totalement disparu de ses principaux médias. Je l’imaginais recroquevillée chez elle, le teint blafard, pas maquillée, les yeux cernés, entourée de dizaines de mouchoirs trempés à se lamenter que les gens étaient vraiment trop méchants.


  C’était un constat satisfaisant qui ne constituait que la première pierre d’un édifice que j’imaginais plus vaste. Pas question de passer à côté de mon grand projet à cause d’erreurs de débutante. Il m’était donc indispensable de bien dorloter mes avatars afin de leur donner une réelle substance, et cela passait par entretenir une aura positive pour chaque profil. En effet, je ne voulais pas que leur fil ne soit constitué que de haine ou de critiques avec le risque qu’ils soient estampillés trolls. Dans cet esprit, je saupoudrais une bonne dose de gentillesse comme répondre à l’aide d’un GIF câlin quand une personne postait qu’elle était déprimée. Je partageais les posts d’appels à solidarité. Je publiais aussi des liens sur des articles faisant consensus sur l’abandon des animaux, le réchauffement climatique ainsi que sur des conflits mondiaux à base de commentaires : l’humanité peut-elle encore fermer les yeux ?


  Avec mes profils masculins, j’affichais un soutien quasiment systématique sur tous les sujets qui évoquaient le harcèlement sexuel, l’égalité des sexes, les victimes de proches ou boss toxiques. Avec cette capacité à jongler sur tous les tableaux, j’engrangeais les followers de manière exponentielle. C’était parfait, cela asseyait une bienveillance factice nécessaire pour donner du poids à mes prochaines attaques.


  Prise dans le flux de ma vie électronique, j’en vins presque à oublier l’incident avec David et ses amis, jusqu’à ce qu’on frappe à ma porte. Je planquai mon ordinateur de hater avant d’ouvrir et découvris Maryse tout sourire sur le palier.


  — Je venais aux nouvelles, dit-elle sans préambule.


  — Euh… tout va bien. Merci, Maryse.


  — Alors, qu’est-ce que vous avez décidé pour le bellâtre ? Vous allez porter plainte ?


  Bien que j’eusse apprécié son support, je craignis soudain qu’elle ne s’immisce un peu trop dans ma vie. Je cherchai comment couper court à cette conversation, sans la froisser toutefois.


  — Non, je vais laisser tomber, répondis-je. Encore merci de votre aide, fis-je en posant ma main sur la porte, prête à la refermer.


  Elle eut un subtil sursaut de la tête, apparemment surprise que je ne désire pas discuter davantage. Elle se retint de faire la moindre remarque bien que la moue pincée de sa bouche soit plus explicite qu’un long discours. Avec son habituelle gentillesse de vieille dame, elle me souhaita un bon week-end et retourna vers son appartement, légèrement avachie.


  C’était cool, Maryse, mais on ne va pas non plus passer tout notre temps ensemble ! pensai-je en l’observant rentrer chez elle.


  Enfin tranquille, et quelque peu apaisée, je m’affalai sur mon lit. Je reprenais les choses en main. Il me faudrait juste éviter de croiser David trop souvent et ça allait le faire. Mes troupes virtuelles étaient le bras armé de ma justice et personne, pas même David, n’allait leur échapper.


   


  Transformation


  Durant les semaines suivantes, les affaires déjà engagées continuèrent de vivoter. Dès que l’une d’elles s’essoufflait, je relançais gentiment, notamment celle concernant Daniel Lloyd étant donné que les internautes avaient débusqué d’autres clichés qui, quoique moins évidents, suscitaient la controverse. Une image particulière attisait la vindicte populaire puisque Daniel apparaissait au milieu d’un groupe de personnes, dont une petite fille d’environ dix ans, sur laquelle il avait le bras posé. On y distinguait sa main plaquée sur le sein gauche de la gamine qui, d’après la légende, était sa nièce. Ce n’était pas flagrant, mais cela avait suffi aux haters pour sous-entendre que monsieur Lloyd était un prédateur sexuel. Malgré la suppression de la photographie, des captures circulaient, généreusement relayées par certains de mes avatars, sur tellement de réseaux que cette action n’avait servi à rien.


  Entre ça et les accusations de faux véganisme, les médias de Daniel n’étaient plus alimentés. Ce dernier ne lâchait pas pour autant l’affaire et rendait coup pour coup. Il était du genre bagarreur, car il s’évertuait à se défendre : il répondait aux messages, s’énervait, retirait son commentaire, toujours trop tard. Je me délectais de le voir se débattre dans un combat perdu d’avance songeant que pendant qu’il faisait ça, il n’avait plus le temps de planquer du fric à l’étranger.


  Quant à David, je l’évitais scrupuleusement au point d’avoir développé une technique d’observation redoutable avant de m’engager dans l’escalier, avec accélération fulgurante au passage de son palier. De ce que je percevais depuis mon appartement, il continuait de mener sa petite vie et ses nuits étaient peuplées de caresses avec de nouvelles conquêtes plus ou moins démonstratives. Cependant, ces effusions me dérangeaient désormais. Tout ce qui émanait de David m’horripilait au plus haut point, alors profiter de ses ébats était devenu une souffrance qui attisait ma colère contre lui.


  Ma complice Maryse n’avait pas refrappé chez moi. Sans doute était-elle vexée, ce qui, pour une raison qui m’échappait, me peinait. Non pas que je veuille d’une mamie fouille-merde dans mon quotidien, mais je n’avais aucunement l’intention de la blesser. Juste qu’elle comprenne que notre petite mission ne nous obligeait aucunement à passer tout notre temps ensemble. Je comptais sur son prochain voyage pour renouer le lien, quand elle viendrait me demander d’arroser ses plantes.


  Pour résumer, ma vie n’avait pas franchement changé et pourtant, je me sentais bien mieux que deux mois auparavant. Le sentiment de récupérer un peu de pouvoir sur l’existence donnait un sens à celle-ci ; un sens que j’avais vainement cherché des années durant.


  Malheureusement, les chieurs ne lâchaient jamais prise. Aussi, quelle ne fut pas ma déconvenue lorsque ce mardi matin, prête à partir au travail, je tombai sur les voisins du deuxième en train de charger leurs gosses sur leur vélo. Évidemment, je tentai de raser les murs, mais l’insupportable maman m’alpagua au passage.


  — Bonjour Muriel. Dites, vous n’avez pas vu quelqu’un de bizarre rôder dans l’immeuble ces derniers jours ?


  — Pas que je me souvienne, dis-je en scrutant la petite famille.


  La jeune Céleste arborait un nouveau casque avec des fleurs dessus. Ce qui me troubla fut la mine fatiguée des parents. Leur teint était fade, sinon brouillé, et des cernes sombres creusaient leur visage.


  — Pourquoi ? ajoutai-je innocemment.


  — Quelqu’un cherche à nous nuire et on sait que cette personne accède à l’immeuble. Un étranger qui fait des vidéos de nous. On reçoit des menaces et injures jour et nuit.


  La vidéo de Noé, publiée deux semaines auparavant, me revint en mémoire. On y voyait le gamin jouer tout seul sur le palier du deuxième étage. Il glissait sa tête entre les barreaux et essayait de passer ses épaules, ce qui laissait planer le risque d’une chute. Bien que ça n’ait duré en réalité que quelques secondes, le temps que sa mère revienne avec son manteau, la légende postée supposait que les gosses étaient sans cesse livrés à eux-mêmes. Comme j’avais filmé depuis le hall, ça rendait la scène réellement effrayante et les haters s’en étaient délecté.


  — Navrée de ne pouvoir vous aider, répondis-je.


  Je les plantai là, accrochés à leur guidon, leurs yeux fatigués posés sur moi. Ils ne cherchèrent même pas à me retenir, ce qui était agréable, et se contentèrent de m’observer jusqu’à ce que je disparaisse dans la bouche de métro.


  Ces imbéciles s’affolaient pour quelques messages haineux et je songeai qu’ils devaient vraiment vivre dans un univers bisounours pour être autant affectés par si peu.


  À ce moment-là, je n’avais aucune idée de la dimension que prenait cette affaire.


   


  Je n’avais pas de temps à perdre avec mes voisins-bobos, impatiente d’arriver au bureau. Notre nouvelle cliente, la magnifique Tina, avait rendez-vous en fin de matinée pour signer son prêt définitif. Elle allait pouvoir acheter son appartement et j’allais enfin revoir la seule personne qui m’accordait un peu de reconnaissance.


  Lorsque le bruit des talons résonna sur les pavés de la cour, je me levai.


  — Bonjour, Mathilde. Vous allez bien ? dit-elle en me tendant la main.


  Elle souriait et était toujours aussi belle. Tina portait un joli béret disposé de côté qui lui donnait un air à la Greta Garbo. Comme j’aurais voulu lui ressembler ! Tina était le genre de femme à mettre le monde à ses pieds, sans jamais écraser ceux des autres. Une icône, et elle m’appelait par mon prénom.


  — Bonjour, Tina ! tenta joyeusement Timothée.


  Il devait être aussi impatient que moi puisque, pour une fois, il n’avait pas attendu dans son bureau que j’annonce le rendez-vous.


  — Monsieur Klein, fit-elle sans aucune chaleur dans la voix.


  — Mathilde, tu prépares la surprise et tu nous rejoins ?


  — Quelle surprise ? fit Tina, inquiète.


  — Une bonne surprise, croyez-moi ! éluda-t-il.


  Ils disparurent dans la salle de réunion pendant que je récupérais les petits fours, le champagne et les deux flûtes. Je disposai le tout sur une desserte à roulettes et vins leur porter.


  Quand j’entrai, Tina finissait de parapher et de signer les documents que j’avais préparés. Elle leva la tête et sourit en comprenant la teneur de la surprise. Puis, elle fronça les sourcils.


  — Mathilde, je vais aussi prendre du champagne. Pouvez-vous ajouter une flûte ?


  — Oh ! Euh… le champagne est évidemment pour vous, Tina, et… moi, s’empourpra Timothée.


  — Je n’en boirai pas une goutte si Mathilde ne se joint pas à nous ! affirma-t-elle en m’adressant un clin d’œil.


  Mon cœur bondit dans ma poitrine. Timothée me fit un signe agacé pour que j’aille chercher un autre verre. Je courus presque, de peur que la magie ne s’estompe et que je ne puisse profiter de ce délicieux moment avec Tina.


  Il n’en fut rien. Lorsque je revins, Tina tendit les trois flûtes à Timothée, qui fit le service. Je pouvais presque sentir son irritation ; il était sans doute frustré de ne pas pouvoir se retrouver seul avec Tina. Qu’espérait-il, ce grand nigaud ? Comme si elle allait tomber sous son charme !


  — À votre investissement ! dit-il en levant son verre en direction de Tina.


  — À mon premier chez-moi !


  Puis, elle se tourna vers moi :


  — Et aux femmes intelligentes !


  J’avais mal aux joues à force de sourire aussi généreusement. Cette journée était merveilleuse, grâce à Tina, et elle allait encore l’embellir.


  — Je dois filer, fit-elle en reposant sa flûte vide. Il me reste un milliard de choses à faire. Ce soir, j’organise une petite fête pour célébrer mon entrée dans la cour des heureux propriétaires. C’est à 21 h, au Placebo, dans le 6e. Venez tous les deux, vous êtes les artisans de ce projet après tout !


  — Je ne sais pas si… balbutiai-je en jetant des regards inquiets en direction de Timothée.


  — Oh ! Vraiment, Mathilde, je serais vexée si vous refusiez ! souligna Tina.


  — Je viendrai, fit Timothée, uniquement si vous vous décidez à me tutoyer et à m’appeler Tim !


  — C’est encore prématuré, monsieur Klein. Attendons de voir comment se passe notre collaboration financière.


  Timothée accusa le coup sans broncher, si ce n’est que son sourire se mua en un rictus nerveux.


  — Alors, à ce soir ! Je compte sur vous !


  Impériale, elle disparut dans la cour dans une attitude digne d’un générique de fin d’une belle comédie romantique.


  Il ne manquait que la musique !


  Pour Timothée, dans le rôle du couillon, l’amertume l’avait poussé à rejoindre son bureau puis à claquer la porte, sans prendre le soin de masquer sa frustration.


   


  En fin de journée, je rentrai rapidement chez moi pour prendre une douche et me changer. J’enrageai de constater que je n’avais aucune fringue assez branchée pour des occasions comme celle-ci.


  — C’est un peu vrai que je m’habille comme un témoin de Jéhovah ! dis-je au tas de vêtements sur mon lit. Regarde ça, Mathilde ! Que du gris, du noir et des jupes longues.


  Je fouillai sous mon évier et plongeai la main dans l’enveloppe de Mamine pour en sortir quatre cents euros.


  — Est-ce que ce sera assez ? Bon, deux cents euros de plus ! Je ne sais pas combien coûtent les fringues colorées et branchées !


  Puis, je me précipitai hors de chez moi et me dirigeai vers la bouche de métro pour une séance shopping aux Halles.


  Une fois sur place, je jetai mon dévolu sur une grande enseigne réputée pour les femmes de vingt-cinq à trente-cinq ans. Consciente que j’étais incapable de faire preuve d’originalité sans donner l’impression d’être déguisée, je me ruai sur la première vendeuse que j’aperçus.


  — Bonjour. Il me faut une tenue, en urgence.


  La jeune femme, très maigre et trop maquillée, me lança un regard torve. Je ne me laissai pas démonter.


  — C’est pour une soirée travail, mais décontractée. C’est dans un bar.


  — OK, finit-elle par dire. On va essayer quelque chose.


  Soudain, ma méfiance grimpa d’un cran. Et si cette vendeuse écervelée avait dans l’idée de me ridiculiser ?


  La prudence était de mise et j’observai ses gestes avec attention. Ma personnal shoppeuse du jour se déplaçait sans allant au milieu des rayons puis me détaillait avant de choisir un article. Je ne dis rien, de crainte d’interrompre sa concentration dans cette délicate mission. Elle opta pour un t-shirt fluide col en V rouge, un jean slim foncé et une veste courte cintrée à la taille de couleur crème. À ce panier, elle ajouta des ballerines écarlates et un chèche bleu. Je fus stupéfaite de voir que cette besogne ne lui avait pris que quelques minutes et aucune hésitation.


  — Le mieux, c’est d’essayer en 44, commenta-t-elle après une ultime vérification.


  Elle m’expédia dans les cabines du fond et me laissa me débattre avec sa sélection. Lorsque je poussai le rideau, je découvris mon image dans les immenses miroirs. J’avais l’impression de contempler quelqu’un d’autre.


  — Une meuf normale ! murmurai-je, ébahie.


  C’était le même look qu’une de ces nanas que je croisais tous les jours et dont j’enviais le style. Toutes les filles qui s’habillaient comme ça avaient forcément une vie fabuleuse, une existence à laquelle j’avais renoncé, jusqu’à ce jour.


  La vendeuse s’impatienta.


  — Alors ? Ça vous va ? Pas trop serrée dans le pantalon ?


  — Pourquoi serais-je serrée ?


  — Bah, les slims, ça dépend des morphologies, comme vos cuisses sont un peu fortes.


  Pétasse !


  Évidemment, tout le monde ne pouvait pas avoir des cuisses taillées dans un cure-dents !


  — C’est parfait, je prends tout. Vous pouvez enlever les étiquettes ?


  — Pas de prob ! Finalement, ça vous va bien ! fit-elle, comme si elle était surprise du résultat.


  C’était l’une des raisons pour lesquelles j’achetais toutes mes fringues sur internet. Les vendeuses en magasin étaient systématiquement désagréables et vulgaires. Je comprenais aisément qu’elles puissent être blasées par un boulot peu passionnant et mal rémunéré, mais face à elles, toutes les Mathilde du monde se sentaient grosses et ridicules. Je ne comptais plus le nombre de fois où j’étais ressortie d’une boutique avec un profond sentiment de malaise, percevant les regards moqueurs sur ma nuque. Il en était de même dans les salons de coiffure qui distillaient une espèce d’animosité sociale dès lors que le personnel constatait que vous n’étiez pas une cliente habituelle. En même temps, cinquante balles pour un shampoing et un brushing, c’était tellement abusé !


  Cependant, cette journée était spéciale et je me sentais pousser des ailes. J’évoluais au stade supérieur, Mathilde version 2.0.


  Je réglai ma commande et tassai mes vieux habits ternes dans mon sac à dos. Il me restait un peu de temps et d’argent ; je me décidai donc à vaincre une autre phobie.


  Rien n’était pire qu’une coiffeuse, taille mannequin, lookée comme une star de cinéma, défaisant mon chignon avec une moue sur le visage.


  — Vous vous coupez les cheveux toute seule ? Ah ! Je vois apparaître quelques cheveux blancs, faudra bientôt penser à cacher ça ! Avec des mèches caramel, ce serait super joli !


  Une litanie obligatoire de conseils et d’idées pour me soutirer des euros en plus. Une tannée, un supplice imposé aux femmes modernes pour rester dans la hype.


  Quelle connerie !


  — Vous voulez pas qu’on dégrade un peu ? Ça rendrait votre coupe moins quelconque, continua-t-elle.


  — Je vais me contenter d’un shampoing et d’un coiffage.


  — Je peux vous faire des petites tresses, façon viking ! s’enthousiasma-t-elle.


  Fallait vraiment être une pouffe sans cervelle pour avoir envie de me relooker en Lagerhta !


  — Non merci. Juste un shampoing, on sèche, on coiffe et c’est tout.


  Sa fausse sympathie se mua en dédain, ce qui m’épargna une conversation inutile pendant toute la durée du soin. Nous nous quittâmes en nous saluant du bout des lèvres, désormais liées par une hostilité réciproque.


  J’étais enfin prête à entrer dans la vie privée de Tina, mais il me restait deux heures à attendre.


  Je me posai en terrasse dans une brasserie en face du Placebo, décidée à ne pas me présenter trop tôt. J’utilisai le wifi gratuit du bar pour faire un tour sur les réseaux sociaux.


  Je constatai, ébahie, que l’un des fils concernant Daniel avait été retweeté par un secrétaire d’État qui avait rebondi, au motif que l’usage opportuniste de la lutte contre la maltraitance animale était un sérieux indicateur sur la probité de monsieur Lloyd.


  La curée était relancée et dorénavant, notre dirigeant allait devoir s’habituer à abandonner son aura de mec parfait. Le tribunal du net, composé de vraies personnes, avait repris le pouvoir. Ces gens qu’il avait tenté de spolier il y a encore quelques jours par des manœuvres financières. Je ne pouvais pas risquer de réagir depuis mon téléphone, mais je préparai certains messages afin de les poster une fois de retour chez moi. Il était temps de jeter la suspicion autour des revenus de Lloyd. Rien de précis, pour ne pas être suspectée, juste comparer les données fiscales de ses entreprises entre plusieurs exercices et poser simplement la question : Comment ces entreprises peuvent-elles afficher un CA stagnant quand on voit le dirigeant partout dans la presse ou sur les réseaux sociaux qui annonce ses nouveaux partenariats à travers le monde ? Où est l’argent ? #fraudefiscale #patronstricheurs #Lloydpapers


  Un petit rire mesquin s’échappa de moi à l’idée que le dernier acte allait sans doute secouer encore cet enfoiré de hipster.


   


  Soudain, le ballet de plusieurs taxis devant le bar d’en face me sortit de ma délectation virtuelle. 21 h 25, il était temps de me rendre à la fête.


  J’avais hâte de revoir Tina, de lire sa surprise dans son regard face à la Mathilde relookée. Plus j’avançais vers l’entrée, plus je prenais conscience que Tina pourrait bien être ma première véritable amie, puisque désormais, nous étions semblables.


  Je n’étais plus une chenille, je pénétrais dans le monde merveilleux des papillons, sans me douter que même chez les lépidoptères, il existait une hiérarchie.


  Célébration


  Il y avait foule !


  Le bar était rempli et les gens s’agglutinaient autour d’une Tina resplendissante. Je n’avais pas encore pu l’approcher malgré mes deux tentatives. La première se solda par un échec cuisant à cinq mètres d’elle, lorsque plusieurs jeunes femmes arrivèrent en hurlant pour lui sauter au cou. L’une d’elles me bouscula si fort que je faillis trébucher. La seconde fois, j’étais à moins de deux mètres, prête à passer le dernier barrage, quand Tina elle-même fendit la foule pour accueillir ce que j’estimai être une de ses amies proches. Elles demeurèrent de longues minutes dans les bras l’une de l’autre en se chuchotant ce qui devait être des compliments.


  Je restai figée un bon moment à les scruter, sentant la jalousie qui enflait dans mon esprit. Pourquoi Tina ne m’avait pas accueillie ? Pas même une brève salutation. Si elle avait pu repérer cette amie au milieu de tous ces gens, elle m’avait forcément vue et avait choisi de ne pas venir à ma rencontre. Je ne savais plus quoi penser et ce fut la douleur dans les articulations de mes mains qui me ramena dans le présent. Mes poings étaient crispés sur mes cuisses. La mâchoire contractée, je fis marche arrière la tête basse, craignant de croiser son regard. Si cela arrivait, elle détecterait la colère sur mon visage et risquerait de prendre peur.


   


  Une stratégie de repli qui me conduisit dans un coin du bar, depuis lequel j’observai cette meute de pique-assiette qui se gavaient de petits fours gratuits et du champagne proposés par des serveuses sexy.


  L’ensemble des invités de Tina appartenait de toute évidence à la haute société. Ils affichaient cette posture particulière qui mélange dédain et élégance. Une espèce d’occupation de l’espace dénuée d’une quelconque considération pour ce qui se trouve autour d’eux. Ces personnes sont uniques, ou se voient comme telles, et je prenais conscience que ce n’était pas une attitude qu’on pouvait apprendre une fois adulte. Soit on naissait parmi eux, et on développait instinctivement ce don de suffisance, soit non.


  Je compris du même coup que la plupart des clients de l’agence n’étaient pas issus de ce monde et qu’ils singeaient simplement leurs manières. L’élégance de Tina était génétique, et aucune Safy Jones, si riche soit-elle, ne pourrait un jour lui ressembler. Cette pensée me tira un rire mesquin maintenant qu’il était évident qu’au milieu de ces personnes bien nées, tous les parvenus étaient semblables à moi. Des gueux cherchant l’attention de la caste des sangs-bleus. Je n’avais décidément rien à envier à ces pastiches de la vraie bourgeoisie.


  Le son d’une cloche me sortit de mes observations. Les conversations diminuèrent, puis une voix réclama le silence. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, très élégant, qui portait des lunettes carrées comme le papy du film d’animation Là-haut. À voir son goût vestimentaire chamarré, quoique stylé, j’en conclus qu’il devait être artiste, un de ceux ayant réussi. Un aristocrate devenu photographe, ou peintre.


  — Silence, mes amis ! annonça-t-il d’une voix forte. Cessons un instant nos goinfrades et nos discussions égocentriques pour écouter celle qui nous réunit ce soir. Laissons la muse de nos jours, la prêtresse des senteurs et l’amie chère à mon cœur nous glisser quelques bons mots dont elle a le secret. Tina, fit-il en se tournant vers elle, délivre-nous ton message, que nos mémoires s’imprègnent de ce moment privilégié.


  Il fit une courbette très exagérée, ce qui provoqua un rire contenu dans l’assemblée. C’est à cet instant que j’aperçus Timothée qui se tenait tout près de Tina, à présent au centre du cercle formé.


  — Jean, tu as toujours le sens de la formule ! rebondit-elle. Tout d’abord, merci à tous d’être venus pour partager avec moi ce grand moment de bonheur. Vous le savez, lorsque j’ai perdu mes parents il y a dix ans, j’avais une montagne à gravir. Un long chemin vers mes rêves que je ne voulais pas brusquer, par crainte de me tromper. Je redoutais que leur absence, soudaine et cruelle, ne me pousse dans la mauvaise voie. J’ai donc pris le temps et j’ai travaillé, beaucoup…


  — Trop ! cria l’un des invités.


  — Trop, sans doute ! rigola-t-elle en soulevant son verre. Ce n’est pas facile d’honorer l’héritage de mes parents, de ne pas décevoir. Chacun sait que quand on est la fille de grands parfumeurs, tout le monde vous attend au tournant. Je ne me sentais pas à la hauteur pour reprendre le flambeau. Je t’en ai donc confié la gestion, mon cher Jean, et tu m’as laissé le temps de devenir la femme que je suis. Et de ça, je te serai éternellement reconnaissante. Aujourd’hui, je peux dire que ce que je réalise, je ne le dois qu’à moi-même. C’est pourquoi j’avais à cœur de partager cet heureux moment de ma vie avec vous.


  — Et nous en sommes ravis, ajouta Jean.


  — Je n’ai pas réussi ça tout à fait seule. Je tiens à remercier Paul, mon conseiller immobilier, qui a si ardemment cherché et négocié ! Ainsi que Mathilde…


  Elle marqua une pause.


  — Où es-tu Mathilde ?


  Je me fissurai littéralement, incapable de bouger. Il ne pouvait pas s’agir de moi ! C’était impossible !


  — Ah ! Mathilde ! Viens près de moi, tu veux bien ? dit-elle en me désignant.


  Toutes les personnes se retournèrent et un sillon s’ouvrit naturellement devant moi. Comme hypnotisée, j’avançai vers le sourire adorable de Tina, qui me prit la main pour m’attirer au centre du cercle.


  — Mes amis, voici Mathilde, qui a préparé et réalisé tout le montage financier, et ses bonnes idées m’ont fait économiser de coquettes sommes. Croyez-moi, si vous voulez investir un jour, passez par Mathilde ! conclut-elle en trinquant avec moi.


  J’étais paralysée. Tout était flou autour de moi, à l’exception du visage rougi par la colère de Timothée, dont les yeux noirs ne me lâchaient pas.


  Le cercle se rompit et je fus aussi vite repoussée vers le bar. Je posai mon verre vide sur le plateau d’une serveuse et en pris un autre, que je bus d’une traite. Ensuite, je réintégrai ma place, dans l’ombre, encore effrayée par cette brutale mise en lumière.


  C’est à cet instant que la femme qui avait si longuement serré Tina dans ses bras vint à ma rencontre.


  — Bonsoir, Mathilde. Je suis Alizée, l’amie d’enfance de Tina.


  — Bonsoir, Alizée.


  — Vous êtes comme moi, pas trop à l’aise dans les endroits bondés, je me trompe ?


  — On peut dire ça.


  — Vous savez, Tina est avare de compliments, c’est qu’elle doit réellement respecter votre travail si elle a dit tout ça.


  — Ah ?


  Je n’arrivais pas à réfléchir, et cette pipelette tenait absolument à discuter avec moi. Elle continuait de parler, de l’endroit, de la soirée, des invités et surtout de sa formidable amitié avec Tina. Je répondais distraitement par des hochements de tête. Soudain, au milieu de son monologue, un détail me sortit de ma torpeur.


  — C’est donc grâce à elle que j’ai pu signer mon premier contrat d’édition. Tina est comme ça : quand elle aime les gens, elle ne peut s’empêcher de les aider. Heureusement, elle choisit judicieusement ses proches !


  — Comment a-t-elle fait ?


  — Fait quoi ?


  — Pour vous aider à signer dans une maison d’édition.


  — Bon, je vais vous le dire, mais surtout, gardez-le pour vous, chuchota-t-elle en vérifiant que personne ne pouvait nous entendre. Elle a gonflé les ventes de mon dernier livre.


  — Je ne saisis pas.


  — Elle a payé une agence marketing qui conçoit des box cadeaux pour les entreprises. Elles ont acheté sept mille exemplaires de mon roman, ce qui l’a propulsé en tête des classements et, de fil en aiguille, j’en ai écoulé plus de trente mille. Un coup de maître ! Du coup, j’ai été approchée par une maison d’édition qui m’a passé commande pour un nouveau livre.


  — Fabuleux ! dis-je sans le penser.


  En réalité, je me souvins de toutes les fois où j’avais commandé un ouvrage parce qu’il était dans le top cent des ventes ; ouvrage que j’avais finalement trouvé médiocre. Je compris alors que ce n’était pas toujours le fait de l’engouement des lecteurs, mais bien de manœuvres malhonnêtes. J’étais déçue par Tina, mais encore plus par cette Alizée, qui se réjouissait d’un succès qu’elle ne méritait pas.


  — C’est ainsi lorsqu’on entre dans le cercle très prisé des intimes de Tina, on profite de son rayonnement. Savourez Mathilde, vous vous en approchez.


  Sa dernière phrase résonna comme une menace. Le fait qu’elle vienne me tenir la jambe juste après le discours de Tina n’était sans doute pas le fruit du hasard. Cette fille m’avait déroulé tout son CV, précisant qu’elle était une amie d’enfance, une manière de légitimer une espèce de hiérarchie au titre de l’ancienneté. C’était grossier de me signifier que j’étais la dernière venue dans ce cercle restreint ; grossier et probablement destiné à m’intimider. Sans le vouloir, cette garce venait de signer le début de ma vendetta. Je me raclai la gorge, affichai un sourire faussement gêné puis répondis :


  — Je vais prendre le temps de mesurer ma chance. Mais je suis une grande lectrice, alors donnez-moi votre nom de plume, que je puisse découvrir vos ouvrages avant que vous ne soyez trop connue !


  Cette harpie inspira longuement, et je devinai qu’elle savourait le compliment. Puis elle fouilla dans son sac et me tendit une carte de visite, très pompeuse, imitant une écriture manuscrite en lettres dorées.


  — Allie Zen ?


  Je dus faire un gros effort pour ne pas éclater de rire.


  — En effet, tous mes titres sont sous ce pseudo. Au dos de la carte, vous trouverez également mes comptes sur les réseaux sociaux. C’est indispensable d’avoir une activité numérique si on veut exister.


  — Ça, vous prêchez une convaincue ! Merci, Alizée, et à bientôt.


  — Vous partez ?


  — Oui, je travaille demain. Saluez Tina de ma part, je ne vais pas réussir à l’atteindre.


  — Je n’y manquerai pas. Au plaisir, Mathilde. Bye !


  Je venais de franchir la porte du bar quand je tombais nez à nez avec Timothée, en train de fumer en compagnie d’une fille au rire bruyant.


  — Alors Mathilde, tu nous quittes déjà ?


  — Il faut croire, sifflai-je, agacée par la platitude de sa question.


  — C’est qu’il ne faudrait pas te coucher trop tard, y a école demain ! rigola-t-il.


  La dinde à ses côtés pouffa comme une idiote. Encouragé par son public, il ajouta :


  — Et puis, il est préférable que le succès de ce soir ne te monte pas à la tête.


  Visiblement, il n’avait pas digéré les louanges que Tina m’avait adressées et à présent, il utilisait la bimbo écervelée pour prendre sa revanche. J’hésitai sur la réaction idéale : laisser couler ou l’affronter ? Il ne me donna pas l’occasion de trancher.


  — Mathilde est assistante dans l’agence dont je suis le directeur, enchaîna-t-il à l’attention de la fille dont la jupe était décidément trop courte. J’essaye de lui enseigner toutes les ficelles de notre métier et j’espère qu’un jour, elle pourra évoluer. Cela fait combien de temps que tu es assistante, Mathilde ?


  — Bien trop longtemps, apparemment ! lançai-je un sourire en coin.


  — Que veux-tu dire ?


  — Que mon mentor est tellement bon que Tina est convaincue que tout le dossier de financement a été réalisé par mes soins !


  Il plissa les yeux dans ma direction sans rien ajouter. J’inspirai en lui tournant le dos pour marcher vers le métro, ragaillardie.


   


  Cette soirée avait été très instructive. Tina était entourée de vautours, de profiteurs qui cherchaient à bénéficier de ses largesses. La pire de toutes était cette autrice ratée dont le seul talent était de connaître Tina depuis le primaire.


  Sale conne !


  Pas question de la laisser tromper ainsi ma nouvelle amie.


  — Tu seras facile à démasquer, Allie Zen ! dis-je à la carte de visite. Je vais te traquer et te réduire à néant. Tu dois retourner au stade qui te convient le mieux : la larve.


  Cette image me tira un petit rire aigu, qui me valut le regard curieux du seul autre passager de la rame de métro.


   


  Mon humeur se rembrunit brusquement lorsque je repensai à cet affrontement avec mon boss dont j’étais sortie, de mon point de vue, gagnante. Cependant, avec du recul, je me morigénais intérieurement d’avoir laissé parler la poudre. C’était idiot de ma part de défier Timothée, car cela risquait d’éveiller ses soupçons. Il ne devait absolument pas se douter de qui j’étais devenue et la Mathilde qu’il connaissait se serait tue. Elle aurait encaissé l’estocade sans sourciller. C’était une erreur stratégique ; un constat qui ruina durablement mon moral si bien que je soupirai longuement, en proie à une soudaine mélancolie.


   


  De retour chez moi, je résistai à l’envie de me connecter sur mon PC secret et le laissai caché sous le plancher. Une planque dont je n’étais pas peu fière. C’était surtout une précaution supplémentaire, en cas d’intrusion dans mon studio.


  Je m’endormis difficilement, oscillant entre des visions d’Alizée dans des situations ridicules et des tactiques pour convaincre Timothée que j’étais toujours la même. Ce fut ce dernier point qui me maintint éveillée. Si je ne réglais pas rapidement ce problème, ce connard allait me le faire payer d’une manière ou d’une autre. Par vengeance, il risquait de demander ma mutation dans une autre agence, m’éloignant des stars et de mes proies potentielles. Pire que tout : il me serait impossible de revoir Tina et elle m’oublierait, au profit de ma remplaçante.


  Ma priorité était donc de rassurer mon boss et d’être très convaincante, puisqu’à ce moment-là, j’ignorais qu’une petite erreur allait se charger de mon avenir professionnel.


  Alizée


  Quand Timothée arriva ce matin-là, je compris immédiatement qu’il n’avait pas digéré l’affront de la veille. Il m’adressa un bonjour du bout des lèvres et fonça dans son bureau.


  Tout de suite après, je vis sur son profil de messagerie interne qu’il était en communication téléphonique. Qui pouvait-il appeler de si bonne heure, avant même son premier café ?


  J’étais en train de me préparer un expresso lorsqu’il déboula dans la cuisine.


  — Tu m’en fais un ?


  — Pas de problème. Tenez, prenez celui-ci, il vient de couler.


  Il se laissa tomber sur une chaise et fixa la tasse sans rien dire. J’hésitais. Peut-être avait-il déjà sabré mon avenir dans cette agence ? Je devais savoir, je ne supporterai pas plus longtemps de me torturer l’esprit.


  — Il y a un souci, Timothée ?


  — Tu peux le dire ! répondit-il sans relever la tête.


  Finalement, je préférai rester dans le déni. Je saisis le nouveau café et m’apprêtai à prendre la direction de mon bureau quand il se décida à parler.


  — Il y a une taupe à la DF ! C’est la catastrophe !


  — Une taupe ? Comme dans les films d’espionnage ?


  Je regrettai instantanément ma piètre tentative d’humour.


  — Quelqu’un a diffusé la facture du centre d’amaigrissement dans lequel Safy Jones a séjourné. Ça aurait pu en rester là, mais c’était accompagné d’une espèce de concours débile sur les réseaux sociaux pour faire deviner son identité. Ça s’est emballé et les accusations ont convergé vers elle. En fin de compte, un journaliste de site à scandales a enquêté et a confirmé l’information. Hier soir, Safy a publiquement reconnu les faits et a annoncé se retirer pour quelque temps. Certains sponsors ont déjà révélé qu’ils rompaient leurs contrats avec elle, les autres ne devraient pas tarder à suivre.


  — Merde ! parvins-je à articuler.


  — La direction générale ne nous a pas soupçonnés ni toi ni moi, car on a fait preuve d’une parfaite discrétion jusqu’à présent ; c’est même notre marque de fabrique ! Mais ils m’ont questionné sur la fuite de cette facture. Je leur ai raconté l’histoire de l’envoi au contrôle de gestion. Ils vont mener l’enquête dans ce service pour trouver le ou la coupable.


  — Ils ont une piste ?


  — Oui. Une intérimaire qui n’est là que depuis deux mois et qui a appris, il y a peu, qu’elle ne serait pas renouvelée.


  — Ça va barder pour elle !


  Ma voix était extraordinairement tremblante, tout comme mes mains. Je désirais m’enfuir et rejoindre mon bureau pour que Timothée ne s’aperçoive pas que je cédais à la panique.


  — C’est certain, d’autant que l’avocat de Safy Jones a contacté la direction générale pour déclencher une procédure.


  — Une procédure ?


  — Oui. Il veut prouver que la fuite vient de chez nous pour obtenir des dommages et intérêts. C’est la merde ! conclut-il dans un long soupir.


  — Je peux faire quelque chose ?


  Quelle idée à la con !


  C’est tout ce que j’avais trouvé à dire, alors que mon corps désirait s’éloigner de cet endroit à tout prix. Timothée releva la tête vers moi.


  — Je n’ai pas apprécié ce qui s’est passé hier soir. Je n’ai pas du tout apprécié, insista-t-il l’air mauvais. En rentrant chez moi, j’étais fermement décidé à te passer un savon, voire à te sanctionner. Et ce matin, cette affaire m’est tombée dessus. J’ai alors réalisé que tu étais une assistante discrète, fidèle et très professionnelle. Les louanges adressées par notre cliente ne m’ont pas plu, ta réaction encore moins, mais ces compliments étaient mérités. Je considère que ton emportement à mon encontre hier soir n’était qu’un événement isolé et j’ai préféré ne pas en tenir compte.


  Je sentis mes yeux s’embuer, pendant que mes pieds étaient soudainement collés au carrelage de la cuisine. J’étais incapable de bouger ou de parler. S’ensuivit alors un long silence gênant, durant lequel nous restâmes à nous regarder fixement. Quand je recouvris ma mobilité, je me précipitai vers mon bureau et m’écroulai sur ma chaise en similicuir.


  Toutes ces années à attendre, une remarque, un merci, un signe que je faisais bien mon travail. Et enfin, c’était arrivé, et c’était grâce à moi. En ruinant la carrière de cette pétasse de Safy Jones, j’avais provoqué la reconnaissance tant espérée de mon boss. La fameuse théorie des dominos.


  L’évidence était là, juste devant moi : depuis que j’avais endossé ma mission de justicière, ma vie changeait radicalement, et en bien. Timothée me voyait différemment et Tina, cette femme exceptionnelle adulée par tant de monde, me voulait comme amie. J’étais sur la bonne voie. Je ne devais pas lâcher.


  Avant l’heure du déjeuner, je toquai à l’entrée du bureau de Timothée.


  — On n’a pas de rendez-vous aujourd’hui et j’ai des heures sup à récupérer. Vous seriez d’accord pour que je prenne mon après-midi ?


  — Fatiguée par la soirée, hein, avoue ?


  — Un peu. J’ai pas l’habitude !


  — Pas de problème. À demain, Mathilde. Repose-toi.


  Toujours pas familiarisée avec l’amabilité soudaine de Timothée, je lui répondis par un ridicule pouce en l’air.


  À peine entrée dans le hall de mon immeuble, je tombai en plein milieu d’une réunion improvisée entre voisins. Il y régnait une certaine agitation et le sujet semblait de première importance. Maryse me rejoignit.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Oh ! Vous ne savez pas ce qui est arrivé aux voisins du deuxième ?


  — Non.


  — Des voyous ont fait des graffitis sur la vitrine de leur boutique, et sur la porte de leur appartement. Apparemment, ils reçoivent des menaces de mort. Des policiers sont chez eux en ce moment et les services sociaux aussi. Certains racontent qu’on les soupçonne de maltraitance.


  — Pfff ! N’importe quoi !


  Ma réaction, exagérément désinvolte, devait masquer ma panique de savoir la police impliquée. Pourquoi étaient-ils là ? Pour les enfants ou pour les menaces ?


  Je désirai me dépêcher de rejoindre mon studio en espérant ne pas croiser d’enquêteurs en chemin. En passant devant l’appartement ouvert, je surpris la mère qui répondait aux questions de deux femmes à la mine grave pendant que Céleste pleurait sur ses genoux.


  La double porte en bois verni portait des traces de bombe de peinture qui avaient servi à rédiger des messages orduriers. Je marquai un arrêt durable pour observer la scène jusqu’à ce que ma voisine tourne la tête et me scrute à son tour. Depuis l’escalier, je ne comprenais pas ce qu’elle disait, mais elle s’adressa à l’une des femmes en me désignant du doigt. Quand son interlocutrice me dévisagea, j’eus la sensation de tomber dans un ravin si bien que mon estomac remonta dans ma poitrine. Je sursautai avant de reprendre mon ascension à toute vitesse. Je me précipitai sur mon palier avec la certitude d’entendre des pas derrière moi. J’imaginai une poigne solide agrippant mon épaule à l’instant où j’allais ouvrir ma porte. Mes doigts tremblaient et j’avais des difficultés à insérer la clé dans ma serrure. Quand je parvins enfin à déverrouiller, je bondis littéralement à l’intérieur, repoussant la porte avec force puis fermai à double tour. J’ajoutai même une chaise contre la poignée et reculai jusqu’à mon lit, à bout de souffle.


  Pourquoi m’avait-elle désignée comme ça ? Qu’avait-elle bien pu dire à ces flics à mon sujet ? Savaient-ils que c’était moi l’auteur des vidéos ?


  La panique enfla encore me poussant à allumer mon ordinateur portable et à supprimer les images de cette famille stockées sur mon disque dur. Cependant, craignant que ce ne soit pas assez, j’envisageai de suspendre les deux profils à l’origine des posts puis me ravisai. Si je faisais ça maintenant, la police allait deviner que c’était quelqu’un de l’immeuble, et sans détails sur ce que ma voisine avait dit à mon sujet, je pouvais devenir la principale suspecte. Il était nécessaire que je me calme, que je réfléchisse sans m’emballer.


  J’avais utilisé le wifi de Maryse, j’étais cachée derrière un VPN et des avatars travaillés : impossible qu’ils remontent jusqu’à moi, excepté si je faisais n’importe quoi sous le coup de l’émotion…


  Je reposai le PC sur mon lit et vins coller mon oreille à la porte. Je restai ainsi une bonne heure, à l’affût, mais à l’exception de Maryse qui était revenue chez elle, il n’y avait eu aucun bruit ou mouvement inquiétant.


  L’alerte était passée. Je devais en retenir que le virtuel pouvait me rattraper dans la vie réelle et il était clair que je ne m’y étais pas préparée. Une erreur de débutante ! Comme tous ces imbéciles qui se faisaient prendre dès que les flics bougeaient alors que la seule solution était de ne rien changer à ses habitudes. Personne ne pouvait remonter la piste et pour mes voisins, j’étais la godiche du dernier étage dont tout le monde se fichait. Je devais rester cette fille à leurs yeux.


   


  Le calme revint doucement en moi. Le meilleur moyen de totalement m’apaiser, c’était l’énorme pot de glace dans mon congélateur. Je me régalai de quelques grosses cuillères puis décidai de savourer un autre spectacle : la chute de Safy Jones. Timothée m’avait dit que c’était la bérézina pour elle, je voulais le voir de mes propres yeux.


  Je remontai les fils d’actualité, cherchai les hashtags pour me délecter des commentaires des milices du web, jusqu’au Live d’un streameur qui épinglait Safy ; un réquisitoire fait d’archives de la star en opposition aux récentes révélations. C’était brillant et le ton ironique était tout simplement délicieux. La cerise sur le gâteau : un extrait d’une vidéo de Safy Jones datant de la veille. La reine du régime était en larmes pour tenter de se justifier. Une confession lamentable avec, comme argument central, le fait qu’elle souffrait d’un dérèglement de la thyroïde, ce qui l’empêchait de stabiliser son poids.


  — Je m’excuse auprès de toutes les femmes qui luttent au quotidien pour rester en forme. Vous êtes belles. Take care. Je vous aime ! concluait-elle, morveuse.


  — À vomir ! Tu es pathétique, Safy la menteuse ! commentai-je en riant, la bouche pleine de vanille.


  Ma première cible avait été rayée de la carte en à peine quelques semaines, ce qui prouvait l’efficacité de ma méthode. Si je prenais de la hauteur sur les événements de mon immeuble, il en était de même avec mes voisins casse-couilles. Terminé leur air supérieur de dépositaires des valeurs censées faire de nous des humains évolués. Maintenant qu’ils étaient harcelés, ils allaient sans doute faire profil bas. C’était donc une totale réussite !


  Cela me donna l’énergie de continuer. Il était temps de m’attaquer à ma nouvelle cible : la malhonnête écrivaine Allie Zen. Étant donné qu’elle n’était pas cliente de mon agence, je n’avais aucune information sur elle et, a priori, aucun moyen de prouver la fraude d’achats massifs de son bouquin.


  — Pour être cliente chez nous, il faut bien gagner sa vie, ou être une célébrité. Et toi, Allie Zen, tu ne coches aucun des deux critères. Tu n’es rien qu’une ratée qui use de procédés honteux pour te faire une place au soleil. Ce sera plus compliqué, mais je vais trouver, fais-moi confiance !


  Je débutai alors mes investigations. Un vrai travail de fourmi pour collecter ce qui allait me permettre de fragiliser la e-réputation de cette crapule de l’édition.


  Heureusement, grâce à sa carte, je disposais de tous ses profils sur les réseaux sociaux. Mes petits avatars allaient pouvoir entrer en action. J’abonnai plusieurs d’entre eux aux différents comptes de l’écrivaine ratée et je compulsai les avis de ses lecteurs.


  Le moins qu’on pouvait en dire, c’est que ce n’était pas la folie. Beaucoup de personnes se plaignaient de l’engouement autour de son dernier roman et ne comprenaient pas qu’il rencontre un tel succès. Les notes atteignaient d’ailleurs tout juste la moyenne, même moins pour un malheureux recueil de poèmes destiné à sublimer l’image de la femme. Cela me facilitait la tâche : grâce à la masse de retours impopulaires, l’arnaque serait d’autant plus simple à démontrer. Il me suffisait de mettre le doigt sur le point de départ de cette tromperie organisée.


  C’est sur son blog que je débusquai l’information qui pouvait lui nuire. Cette idiote publiait un décompte mensuel du classement de ses œuvres. Son dernier roman, qui végétait dans le bas du tableau les six mois suivant sa sortie, avait soudainement caracolé dans le top 100. Allie Zen en était tellement fière qu’elle s’était mise à actualiser la courbe des ventes une fois par semaine.


  Je fis des captures d’écran et sélectionnai quelques commentaires, apparus après ce rebond, qui mentionnaient des personnes ayant reçu ce livre en cadeau. Certains remerciaient l’autrice, les autres se contentaient d’exprimer leur avis, souvent négatif : Heureusement que je ne l’ai pas payé ! ou Même gratuit, j’ai perdu mon temps ! ou encore Le papier n’est pas assez souple pour en faire du PQ.


  Dieu comme les gens étaient méchants ! J’en souris de satisfaction.


  Je préparai donc un petit thread de derrière les fagots sur l’évolution étonnante de ce livre et suggérai une fraude de grande envergure… Je félicitai toutefois les internautes qui n’avaient pas été dupes, prenant même le temps de révéler qu’ils l’avaient reçu gratuitement. Mes autres avatars vinrent relayer la nouvelle et, rapidement, une communauté à l’affût de nouveaux scandales se rua sur le sujet. L’hystérie débutait.


  Je n’en restai pas là.


  Grâce aux critiques des chroniqueurs, je mis la main sur des avis qui dénonçaient des scènes de sexe non consenti dans l’un de ses livres ; scènes qui s’apparentaient à de la propagande du viol. Et hop ! Un de mes avatars ajoutait cela à la liste des doléances. Même chose pour des propos tendancieux quant au physique d’un personnage. Là, on pouvait y voir une attitude résolument grossophobe. Mes petits Sims du web n’allaient pas laisser passer un tel truc !


  Je fus si efficace qu’en fin de journée, les révélations avaient été généreusement retweetées et continuaient de se propager. C’est en début de soirée que je décidai de porter le coup de grâce. J’utilisai le thread, bien alimenté à présent, pour taguer la maison d’édition d’Allie Zen, et je leur servis un magnifique message :


  Est-ce ainsi que vous sélectionnez vos auteurices ? En choisissant celleux qui font acheter leurs livres par des plateformes pour gonfler leurs chiffres de vente et qui propagent des discours volontairement pro-viol et grossophobes ? On comprend mieux pourquoi les auteurices qui ont des valeurs n’ont aucune chance de signer chez vous ! #Fraudelittéraire #ScandaleLittéraire #CorruptionEdition.


  J’étais satisfaite. Je pouvais ranger ma cape pour aujourd’hui et me reposer. J’imaginais assez facilement Alizée venant chouiner chez Tina, qui réaliserait alors à quel point sa super copine était pathétique et stupide.


  — Regarde, Tina. Ton amie a étalé publiquement le succès soudain de son livre. Il ne faudrait pas que, pour se défendre, ton amie révèle que c’est toi qui as activé la planche à billets. Je sens que ça ne va pas te plaire ! Comment vas-tu réagir ? Tu vas l’engueuler, la menacer ? Non, je sais. Tu vas trouver le prétexte qu’il te manquait pour la virer de ta vie ! Bye-bye, Alizée. Par ici la sortie !


  Je jubilais. Je visualisai la scène de Tina claquant la porte au nez de la gourdasse Alizée, réduite à écrire des livres qui ne seraient jamais achetés !


  Ce qui advint ensuite dépassa toutes mes espérances.


  Chaud


  Je laissai passer quelques jours, puis je décidai de prendre l’initiative dans ma nouvelle amitié avec Tina. Je désirais la voir en dehors du contexte professionnel et surtout, sans tous les parasites qui gravitaient autour d’elle. Une sortie entre copines, juste elle et moi. Je pourrais ainsi parler de la mort de mes parents, lui montrer que nous avions un parcours commun. Bon, sans les millions pour moi. Ce point pouvait objectivement jouer en ma faveur puisque, malgré les difficultés de la vie, je m’étais accrochée, je n’avais pas baissé les bras. Tina était une personne généreuse, cela allait forcément la toucher.


  Je devais faire le premier pas, avec doigté. Ma stratégie était de lui rappeler subtilement que j’avais apprécié sa gentillesse à mon égard. Par quel procédé ? L’envoi d’un cadeau, évidemment !


  — Je dois marquer ton esprit. Ce doit être original et surprenant.


  Je cherchai des idées sur le web.


  — De la décoration ? Genre, un vase ? Non. Avec tout ton pognon, tu dois n’avoir que des pièces uniques et des objets de collection ! Je dois trouver autre chose.


  J’atterris alors sur des boutiques d’accessoires de mode.


  — Mouais, tout pourri ! Je ne t’imagine pas acheter tes fringues ailleurs que chez des créateurs… Merde ! Réfléchis Mathilde !


  Je tapai les mots-clés idée cadeau original femme, mais la page de résultats alternait entre des sex-toys, des mugs personnalisés et de l’électroménager.


  — Sans déconner ? Mais quelle société de merde ! C’est ainsi que les marketeurs comme David voient les nanas ? Des prostituées d’intérieur qui, quand elles ne se font pas démonter, entretiennent leur appartement avant une tasse de thé avec leur prénom dessus !


  Je repoussai le clavier, passablement énervée.


  Je me souvins soudain de mes cours de BTS concernant la pyramide de Maslow, qui classifie les besoins de façon hiérarchique. Je devais comprendre de quoi Tina pouvait manquer, au risque d’arriver à la conclusion que toutes ses exigences étaient déjà comblées.


  — Je dois en apprendre plus sur elle, la connaissance du prospect, c’est la clé ! En avant les Sims !


  Je lui envoyai une invitation sur Facebook, à mon propre nom, et abonnai un de mes avatars à son compte Instagram, et un autre à Twitter. Ces deux derniers me permirent de parcourir ses publications. Tina postait des photographies de paysages ou de visages, captés au fil de ses voyages ou déplacements professionnels. Il y avait très peu de clichés d’elle-même.


  — Bon, tu n’aimes pas trop les selfies, Tina. Ça ne m’étonne pas, tu es une déesse. Tu n’as pas besoin de glorifier ton image à travers des autoportraits ridicules avec la bouche en cul-de-poule !


  Je tapai son nom complet dans la barre de recherche Google.


  — Dis-moi qui tu es vraiment, Tina.


  Je trouvai d’abord des articles de revues spécialisées vantant ses qualités de nez. De page en page, je découvris d’anciens extraits qui évoquaient le décès de ses parents. Ils avaient péri dans un accident d’avion consécutif à une panne de moteur au-dessus des alpes italiennes ; un appareil privé que pilotait son père.


  — Mourir aux commandes de son propre avion avec l’amour de sa vie à côté, voilà qui a du panache ! Sont trop forts les nantis, même leur mort devient classe !


  La suite de l’article détaillait le patrimoine des Verneuil. Je compris mieux l’opulence financière de Tina, car elle avait hérité d’une véritable fortune, incluant l’entreprise familiale, une immense propriété dans le sud de la France, une autre en Toscane, et un chalet dans les Alpes.


  — Cette meuf a gagné à la loterie sans avoir besoin de jouer ! soufflai-je. Bref, je suis pas plus avancée ! Qu’est-ce que je peux offrir à quelqu’un comme toi ?


  Je fis des allers-retours entre mon lit et mon ordinateur en répétant cette question quand, tout à coup, je pensai à ma grand-mère.


  — Mamine disait toujours que quand elle ne savait pas quoi offrir, elle optait pour des fleurs. Pas con ! Je peux lui faire confectionner un joli bouquet chez le fleuriste du coin.


  Je pris une feuille de ma boîte à correspondance et écrivis un petit mot, que je glissai dans une enveloppe assortie. Ensuite, je me rendis dans la boutique de ma rue.


  — C’est pour une occasion spéciale ? me demanda le patron.


  — Non, mais je veux que le bouquet laisse mon amie sans voix.


  — Il a quel âge, votre ami ?


  — Elle ! corrigeai-je. Mon âge, et c’est une personne très raffinée.


  — Bien, mademoiselle. Je comprends, me répondit-il avec un clin d’œil.


  Cet imbécile devait penser que c’était pour mon amante. Je m’en fichais, pour peu qu’il réalise une composition à couper le souffle.


  Une fois les fleurs et la livraison réglées, je lui confiai mon enveloppe.


  — J’en prendrai grand soin, mademoiselle.


  — Je n’en doute pas !


  Il commençait à m’énerver avec ses regards lubriques ! Je quittai la boutique en me répétant les mots qui allaient accompagner mon cadeau.


   


  Chère Tina,


  Je désirais vous remercier pour votre gentillesse à mon égard ainsi que de m’avoir conviée à votre réception. J’ai apprécié partager ce bonheur avec vous ainsi que chaque mot que vous avez prononcé l’autre soir. Je tenais à ce que vous le sachiez.


  Amicalement,


  Mathilde.


   


  J’avais noté mes coordonnées personnelles au dos. Elle allait me recontacter, c’était évident.


   


  Ensuite, je fis le tour des boîtes mail de mes avatars et constatai que l’affaire Safy Jones prenait un nouveau tournant. Les messages en réponse à sa vidéo larmoyante avaient changé, passant de haineux à plaintifs. Depuis quelques jours, les soutiens envers cette dinde liposucée se multipliaient.


  — Qu’est-ce que vous foutez mes petits haters préférés ? Vous n’allez pas baisser les bras ? dis-je à l’écran.


  Je remontai le fil et découvris que tout était parti de sa pire rivale, Glory Body.


  — Glory Body, pfff ! Mais c’est quoi ces pseudos ?


  Plutôt que de danser sur les cendres fumantes de celle qui lui faisait de l’ombre, elle en avait fait un exemple du combat contre la rumeur. À l’aide d’un long post, dont je devinai qu’il était le fruit d’une autre plume que la sienne, elle fustigeait les haters qui déversaient leur fiel sur les célébrités.


  La pseudo-invisibilité leur octroie la certitude que ces haters peuvent s’acharner sur une personne sans représailles. Leur but ? La destruction. Ces gens-là ne bâtissent rien, ne créent rien. Ils piétinent, essuient leurs semelles sur leurs pauvres cibles. Je remarque d’ailleurs que les jolies jeunes femmes sont plus souvent harcelées que les autres. Et ce n’est que la partie visible de l’iceberg, car que dire des messages privés obscènes reçus quotidiennement. Ces gens sont des frustrés de la vie, isolés et sans amour. Ils ne sont des monstres que parce que nous leur donnons de l’importance. Renvoyez-les à ce qu’ils sont réellement : rien !


  — Comment ça ? Tu crois que c’est pas du boulot de chercher toutes ces informations et de mettre le peuple au courant ? C’est un devoir citoyen de stopper les arnaqueurs du web. Je prends des risques, moi ! Je suis une lanceuse d’alerte et je ne vais pas te laisser t’en tirer comme ça, Glory Body !


  Je postai une réponse avec le compte le plus populaire de mes Sims, celui de la jeune serveuse, Aude :


  Quand le rien rencontre le rien, qu’est-ce qu’on a ? Une tempête dans un verre d’eau. Il y a d’autres combats à mener en ce monde. Mettez vos moyens et vos mots au service d’autre chose. #Moraledebulot #Nonaunazisducorpsparfait #Défendezlesanimaux.


  L’armée des influenceuses avait donc resserré les rangs pour se protéger. Je devais faire de même et remobiliser mes troupes. Sonner la charge des trolls autour de notre but commun : détruire tous ces arnaqueurs qui utilisaient internet pour leurs propagandes infâmes.


  C’était mon rôle, ma mission, mon sacerdoce. Je ne pouvais m’y dérober.


   


  Je me lançai également dans les historiques des publications de David. Celui-là, je ne l’avais pas perdu de vue. Les clichés de sorties ou de soirées s’enchaînaient ainsi que des publicités auxquelles il avait participé pour son taf. Il était toujours aussi fier de son travail, se glorifiant de générer le besoin à l’aide de quelques visuels et mots choisis. Je découvris également une publication datant de plusieurs semaines dans laquelle il répondait d’une manière dogmatique. Il y expliquait que la base du marketing était de viser le centre cognitif des cibles ; que sans émotion, il n’y avait pas de désir. Pour illustrer son propos, il s’était livré à un laïus plutôt maladroit démontrant qu’il se servait des sept péchés capitaux de La Bible pour susciter l’envie des acheteurs. Que la jalousie était notamment un moteur très efficace, par exemple pour inciter les hommes à commander la même voiture que leur voisin ou leur collègue. David pensait donc, avec une évidente sincérité, qu’il était une espèce de gourou capable de téléguider les autres. C’était vraiment du bullshit de vendeur, calqué sur sa vision de la société visiblement limitée à son entourage proche.


  Aussi loin que je me souvienne, jamais je n’avais acheté quoi que ce soit à cause d’une publicité dans un journal ou sur un média. Cela provoquait plutôt l’effet inverse, surtout quand les annonces se répétaient sans cesse, comme sur YouTube. Ces moments ultra soulants, pendant une super vidéo, coupée par une connasse qui venait vanter les bienfaits d’une crème miracle ; ça me donnait des envies de meurtre, pas d’achat !


  J’en conclus que cet abruti de David était lui-même victime de cette société consumériste et escomptait sans doute faire plonger ses congénères par ses basses manœuvres de marketeur. Je ricanai devant mon écran en repensant que j’avais été attirée par lui durant tellement d’années. Moi aussi, j’avais été aveuglée par le physique de David avant de le connaître réellement. En tout cas, je ne trouvai rien de croustillant sur ses réseaux sociaux qui puisse me permettre de lui savonner un peu la planche. Excepté cette espèce d’adoration qu’il avait de lui-même. En parcourant la galerie des images postées, je constatai que chacune était toujours à son avantage : aucune photo ridicule. Sans oublier les selfies devant son miroir en boxer ou bien habillé. David souffrait lui aussi du culte de sa personne et, vu le nombre de ses conquêtes, il se prenait pour un tombeur. C’était sans doute la raison pour laquelle ses comptes n’étaient pas privés puisqu’ils étaient une vitrine de ce qu’il considérait comme l’homme parfait. Il serait intéressant de tester sa résistance et, une fois de plus, mon avatar Aude allait s’avérer être très pertinent. Elle était jolie, dans la même tranche d’âge et disposait d’une solide armée de haters abonnés à son compte.


  Je l’utilisai pour ajouter un commentaire à la dernière publication égocentrique de David :


  Narcisse aussi pensait avoir tout compris au monde, mais tellement aveuglé par sa propre image, il a sombré. Ce besoin égotique de ne montrer que sa plastique est souvent révélateur de problèmes plus profonds.


  #SOSPsychiatrie #Malêtremascu


  J’éclatai littéralement de rire en publiant celui-ci, très satisfaite de mon inspiration. Et sans surprise, les followers de la belle Aude réagirent rapidement, vraiment très rapidement, ce qui me confirma qu’ils étaient à l’affût de tous ses posts.


  — Ne me déçois pas, David ! susurrai-je à l’écran.


  Tous mes espoirs se fondaient sur le principe qu’une attaque aussi frontale, émanant d’une magnifique jeune femme – tout à fait le genre de David – blesserait son ego au point qu’il ne résisterait pas à riposter. Restait à mesurer la violence de la réaction.


  Froid


  Le mardi suivant, je vis débarquer à l’agence ce cher Daniel Lloyd. Malgré l’orage qui déversait des torrents d’eau à son arrivée, il affichait une allure impeccable. Comment font les riches pour être toujours aussi élégants ? Moi, quelques gouttes suffisent pour que je ressemble à un bichon dépressif tout juste sorti du lave-linge ! Ce mystère de l’impact des éléments sur les clients de mon agence restait entier. Même chose pour les coups de soleil qui cloquent et suintent au bout de 24 h pour moi quand ça vire au doré chez les autres. Encore une injustice contre laquelle je ne pouvais rien !


  — Bonjour, monsieur Lloyd. Je ne crois pas me tromper en disant que vous n’aviez pas rendez-vous.


  — Bonjour. J’ai besoin de voir Tim. C’est urgent.


  — Je vais le prévenir. Je vous laisse patienter dans le salon.


  Il fila d’un pas pressé sans me décrocher un mot. Je frappai et, sans attendre l’autorisation, je pénétrai dans le bureau de Timothée.


  — Timothée ? Monsieur Lloyd est là, il veut vous voir. Il dit que c’est urgent.


  — Il n’a rien dit d’autre ?


  — Non, mais il a l’air contrarié.


  — Je crois deviner ce qui l’amène. Fais-le entrer. Mathilde, quoi qu’il dise, je tiens à ce que tu assistes au rendez-vous.


  — Pourquoi ?


  — Si ce que m’a remonté la DG ce matin est avéré, on devra pouvoir attester du contenu de notre échange.


  Je n’en demandai pas plus, même si je devinais que la situation était grave. Je fis entrer Daniel Lloyd et vins me positionner en bout de bureau, prête à prendre des notes.


  — Tim, je préférerais que cet entretien reste privé.


  — C’est impossible, trancha mon boss d’un ton sans équivoque. Je crois savoir pourquoi tu es ici et ma direction m’a exhorté à prendre certaines mesures.


  — Comment ? s’étrangla Daniel.


  — Nos juristes ont reçu ce matin une commission rogatoire émanant du ministère des Finances. On doit fournir tous les justificatifs relatifs aux mouvements sur tes comptes professionnels et personnels.


  — Mais, vous ne pouvez pas ! Tu m’avais assuré la plus totale confidentialité !


  — Tu es sous le coup de soupçons de blanchiment d’argent, je ne peux rien faire. Ma banque ne peut pas se compromettre sur une affaire comme celle-ci. Imagine l’onde de choc et la panique qu'on va devoir gérer quand la presse va s’emparer du sujet.


  Je commençais à taper le compte rendu de l’échange, mais Timothée me fit signe d’arrêter.


  — Écoute, dit-il à Daniel, qui avait posé son front dans sa main. Laisse passer cette tempête. Tu as dû agacer un de ces petits arrivistes du gouvernement, je ne sais pas pourquoi ni comment, mais tu n’as rien fait d’exceptionnel. Tu as transféré des fonds acquis en France vers des comptes offshores ? La belle affaire ! Tu en seras quitte pour un redressement fiscal. Essayer de masquer ces opérations ne ferait qu’exciter ces petits connards.


  — Putain ! Mais non ! Il n’y a pas que ça !


  Il accompagna sa phrase d’une violente claque sur le bureau. Timothée me regarda avec stupeur, sans rien dire, attendant la suite.


  — L’année dernière, j’ai été sélectionné pour développer une application pour les demandeurs d’emploi. C’était un appel d’offres du ministère de tutelle, avec des conditions strictes, notamment sur les investisseurs. Seulement, j’étais déjà engagé sur d’autres gros projets et je manquais de liquidités. J’ai donc signé un accord avec un groupement russe qui a fourni 70 % du financement de l’opération. J’ai falsifié notre dossier pour décrocher le marché. S’ils épluchent mes comptes, ils vont s’en apercevoir. Putain ! Tout ça à cause de ce steak de merde ! Pas si bon que ça, en plus !


  — Quel steak ? demanda Timothée, de plus en plus paumé.


  — Mais rien, une connerie durant mon séjour au Qatar dans le super resto étoilé, là ! Une photo de moi avec un steak qu’une pétasse de végan a relayé sur les réseaux sociaux. C’est là que je me suis pris des tonnes de merde, même un petit trou-du-cul de secrétaire d’État s’y est mis ! Après, il y a eu cette photo avec ma nièce… Putain ! hurla-t-il en tapant à nouveau la table.


  Tim et moi sursautâmes de concert, peu habitués à ce que nos clients se montrent aussi démonstratifs. L’ambiance feutrée de notre agence subissait les humeurs de Daniel Lloyd comme une véritable agression. En ce qui me concernait, mon émoi était encore plus grand avec la sensation de me trouver au bord d’un précipice. Un seul faux mouvement et ce serait la chute.


  Je sentis mon corps se mettre à bouillir, les yeux rivés sur Daniel. Je priais pour qu’il ne me regarde pas. S’il relevait la tête maintenant, il allait comprendre que c’était moi, c’était sûr. La sueur commença à perler sur mon front et des gouttes dégoulinèrent dans mon dos.


  — Ça ne va pas, Mathilde ? fit soudain Timothée, l’air inquiet.


  Daniel se tourna vers moi. Je vis son visage se figer, puis il se leva pour se précipiter dans le salon et me rapporter un verre d’eau, pendant que Timothée venait me soutenir. Durant ce laps de temps, je faillis perdre connaissance.


  Je mis une bonne dizaine de minutes à recouvrer mon souffle et à faire descendre mon rythme cardiaque. Quand enfin je pus parler de nouveau, je me confondis en excuses.


  — Pas de soucis, Martine.


  — Elle s’appelle Mathilde, corrigea Timothée.


  — Oui, Mathilde… Je suis très touché de constater à quel point mes mésaventures vous affectent ! Ça, c’est du professionnalisme ! dit-il en direction de Timothée.


  — Mathilde, je t’ai commandé un Uber. Rentre chez toi, repose-toi. Je m’occupe de payer la course, ne t’en fais pas. Ça va aller ?


  — Merci, parvins-je à articuler.


  J’évitai leurs regards et je courus presque dans la cour pour m’éloigner d’eux. Ils savaient ! Ils savaient, j’en étais certaine. Le ton mielleux de Timothée ces derniers jours, son insistance pour que j’assiste à l’entretien. Quant à Daniel, comment avait-il pu se soucier de moi alors qu’il était au bord du gouffre trente secondes avant ma crise de panique ? Ils cherchaient à me coincer, ou peut-être étaient-ils capables de pire ? J’étais montée dans cette berline sans me méfier, mais il s’agissait sans doute d’un complice chargé de me conduire dans un lieu isolé pour en finir avec moi.


  — Ça n’a pas l’air d’aller, ma petite dame. Vous n’allez pas vomir dans ma voiture, hein ? dit-il avec un accent slave.


  — C’est ça. Fais semblant ! chuchotai-je.


  — Qu’est-ce que vous dites ? insista-t-il, ses yeux froids rivés sur moi depuis son rétroviseur.


  J’attendis qu’il s’arrête à un feu rouge pour bondir hors du véhicule. Je l’entendis vociférer dans mon dos alors que je sprintais entre les piétons. Ma tête me faisait mal, mes poumons hurlaient et mes muscles se raidissaient à chaque nouvelle foulée, mais je ne cessais pas pour autant ma course. Arrivée à l’entrée de mon immeuble, je posai mes mains sur mes cuisses endolories et hoquetai en manque d’oxygène.


  Je vérifiai si quelqu’un me suivait ou me surveillait, et dénombrai pas moins de sept individus louches. Je pénétrai dans mon hall rapidement pour gravir les marches deux par deux. Je croisai Maryse qui voulut me parler, mais je ne répondis pas et continuai mon ascension.


  Une fois chez moi, je m’écroulai contre ma porte et me mis à pleurer. J’étais prise au piège et en grand danger, c’était évident. Daniel Lloyd avait des contacts privilégiés avec les Russes et je savais que la mafia de ce pays était réputée pour sa cruauté. Ils allaient m’enlever et me tuer, ou pire, me vendre comme esclave sexuelle. Ce faux Uber était sans aucun doute de mèche avec eux. Sa mission était de me conduire dans un endroit précis, il n’avait juste pas prévu que je m’évade de la sorte. Maintenant, il avait alerté ses complices qui étaient à mes trousses. Timothée avait dû leur donner mon adresse. Évidemment, je ne pouvais prévenir personne.


  Je calmai mes sanglots pour tendre l’oreille et restai le cul sur le sol durant de longues heures essayant de repérer des pas dans l’escalier ou sur le palier. Je sentais les muscles de mes jambes qui se tétanisaient, à la limite de la crampe. Ils subissaient directement les conséquences du stress et de mon sprint à travers les rues de Paris. Changer de position, ou même prendre une douche aurait été salvateur, mais je fus incapable de bouger. La peur au ventre, mon esprit me trompa à plusieurs reprises, générant des hallucinations diverses. À un moment, alors que la nuit était tombée, j’eus la certitude que le parquet grinçait juste de l’autre côté de la porte, comme si quelqu’un se tenait là. Je visualisai un type baraqué, avec une caméra thermique high-tech, qui épiait le moindre signe de présence. Était-il armé ? Est-ce que le bois était assez épais pour empêcher une balle de m’atteindre ?


  Arrête tes conneries, Mathilde ! Il n’y a personne ! me dis-je.


  Si un étranger, avec un fort accent slave, se présentait à mes voisins, il était évident qu’ils lui indiqueraient où me trouver. Personne ne chercherait à protéger la fille du dernier étage, surtout pas ce fumier de David !


  J’étais totalement paniquée et à court d’idées. Je n’avais pas mesuré l’ampleur des appuis de Daniel Lloyd, ignorant qu’il frayait avec la pègre russe. Mais cela n’avait rien d’étonnant ! Cet arriviste prêt à tout ne reculait devant aucune exaction pour parvenir à ses fins. Il était évident que la disparition d’une petite assistante bancaire devait lui passer largement au-dessus du cigare, pourvu que ses investisseurs soient contents. Encore une fois, mon imagination m’envoya une flopée de scénarios quant à ce que ces truands pourraient me faire, au point de me déclencher une violente nausée. J’abandonnai ma vigie pour me ruer sur mes toilettes et me tordis de douleur sous l’effet des spasmes. Lorsque je n’eus plus rien à vomir, je titubai jusqu’à mon lit sans prendre la peine d’allumer, considérant que l’obscurité était ma meilleure alliée. Si mes ennemis n’étaient pas sur le palier, ils me surveillaient depuis la rue, c’était certain. Je devais donc leur faire croire que je n’étais pas rentrée chez moi, au moins cette nuit, le temps de trouver une solution…


  Quelle solution ? cria ma tête. Tu es coincée, Mathilde, pas de plan B, pauvre conne !


  Comment allais-je me sortir de cette situation ?


  Revirement


  Après une nuit agitée, j’envoyai un mail à Timothée pour le prévenir que je ne me sentais toujours pas bien. Je pris un rendez-vous en urgence chez mon médecin sans vraiment savoir pourquoi, mon seul symptôme étant un état de panique tenace.


  C’était risqué de sortir de chez moi et en même temps, je n’avais guère d’autre choix. Je n’arrivais plus à réfléchir ni à dormir et j’étais secouée par des tremblements sporadiques. Dans cet état, je ne pourrais pas me défendre en cas d’intrusion. Ma priorité était donc de retrouver rapidement la pleine possession de mes moyens.


  Afin de permettre aux gens de lancer des recherches si je venais à disparaître, j’annonçai sur Facebook être souffrante. Ce n’étaient pas mes dix-huit abonnés qui allaient s’en soucier, en tout cas, pas tout de suite. L’idée était qu’ils s’inquiètent si rien n’était posté après cette publication.


  Lorsque le médecin me fit entrer, j’eus soudain le sentiment qu’il me regardait lui aussi avec suspicion. Bien qu’il soit mon docteur depuis plus de dix ans, pouvait-il avoir été acheté par la mafia russe ? Je regrettai de ne pas être allée dans un cabinet médical loin de chez moi.


  — Alors, Mathilde, qu’est-ce qui vous amène ?


  — Je me sens… fatiguée, très fatiguée.


  Je ne devais pas en dire trop.


  — Oui, je l’ai tout de suite vu. Vous dormez bien en ce moment ?


  — Pas trop, non.


  — Vous mangez régulièrement ?


  — Oui.


  — Vous vous sentez stressée ?


  Pourquoi me demandait-il ça ? Cherchait-il à me mettre la pression ?


  — Un peu.


  — Comme d’habitude, beaucoup de travail et peu de loisirs, j’imagine.


  — C’est ça.


  — Je vais vous examiner.


  Je passai sur la table d’examen. Il prit mon pouls et ma tension.


  — Votre tension est trop élevée, 15-7, c’est beaucoup. Vous ne faites toujours pas de sport ?


  — Non.


  — Depuis combien de temps ressentez-vous du stress ?


  — Quelques jours. Hier, j’ai… J’ai fait un malaise.


  — Quel genre de malaise ?


  Je lui racontai les sueurs, les vertiges, les suffocations. Je tus habilement le contexte.


  — Bon, ça ressemble à une crise d’angoisse. Je vais vous mettre au repos quelques jours et vous donner de quoi vous apaiser. Des anxiolytiques légers, histoire de vous aider à retrouver un rythme normal. Mais si ça dure, revenez me voir.


  — Entendu.


  Il me conseilla également de noter les éléments déclencheurs. J’acquiesçai, sans aucune intention de le faire. Apparemment, il s’en douta puisqu’il ajouta :


  — Êtes-vous allée consulter le confrère que je vous avais recommandé ?


  De quoi me parlait-il ?


  — Pardon, mais quel confrère ?


  — Mathilde, nous savons tous les deux de quoi je parle, n’est-ce pas ? fit-il en plissant les yeux.


  Merde !


  C’était certain, il était complice avec les Russes et cherchait à m’envoyer dans leurs filets.


  — Vraiment docteur, je ne comprends pas.


  — Nous en avons déjà parlé, Mathilde. Votre maladie ne peut pas guérir sans un traitement approprié. Moi, je ne suis pas psychiatre, c’est pourquoi je voudrais qu’il confirme mon diagnostic. Bon, je vous redonne ses coordonnées et réimprime la lettre que j’avais préparée. Mais cette fois, promettez-moi d’y aller.


  — Promis, répondis-je pour qu’il me laisse filer.


  Il ne lâcha pas l’enveloppe tendue tout de suite, me fixant étrangement. Je remarquai soudain que son autre main n’était pas visible et j’imaginai qu’il tenait son smartphone pour prévenir les Russes que j’étais là.


  Je tirai d’un coup sec, ce qui sembla le surprendre puisque sa tête sursauta alors que sa bouche formait un o sans prononcer le moindre mot. Manifestement déstabilisé, il n’insista plus. Je réglai la consultation et partis vivement, consciente qu’il me dévisageait avec une certaine méfiance. Sans doute avait-il compris que je l’avais percé à jour, ébahi par ma vivacité d’esprit.


  Je rentrai chez moi avec un arrêt maladie d’une semaine. Sans même la lire, je balançai la lettre dans la poubelle. La première fois, je l’avais évidemment parcourue pour y découvrir que ce cher docteur demandait à un confrère de valider un trouble du comportement associé à une personnalité paranoïaque. À l’époque, ça m’avait profondément blessée au point que j’avais envisagé de changer de toubib. Je m’étais ravisée en considérant que celui-ci se contentait d’écrire des recommandations afin que j’initie la démarche de consulter un spécialiste. Ce n’était pas très intrusif et je m’en accommodais. Désormais, ses liens avec la mafia russe donnaient une tout autre dimension à ce gentil docteur. Sans doute serai-je obligée d’en changer ou de carrément abandonner l’idée d’avoir un médecin traitant.


   


  Je passai ensuite deux heures à regarder par la fenêtre, cherchant des personnes suspectes qui auraient eu l’air de surveiller mon immeuble. Je tentai également de comprendre comment Daniel Lloyd ou Timothée avaient pu savoir que j’étais à l’origine de la cabale contre l’entrepreneur. Avais-je laissé des indices, sur le web ou au travail ? Avais-je dit quoi que ce soit de compromettant ?


  Malheureusement, je n’arrivais pas à rassembler mes souvenirs. Depuis la veille, je ressentais des difficultés à me remémorer des choses simples, comme ce que j’avais mangé ou l’heure à laquelle j’étais rentrée chez moi. Tout ce stress était en train de me mettre la tête à l’envers, tant mon esprit était focalisé sur ma mission et leurs conséquences.


  — Est-ce là la vie d’une justicière solitaire ? Fuir, se cacher, regarder derrière en permanence ?


  Je faisais les cent pas tout en me questionnant à voix haute.


  — Tu le savais, Mathilde ! Tu ne peux en parler à personne, et de toute façon, à qui voudrais-tu raconter tout ça ? Ils ne comprendraient pas. Tu dois mieux te préparer, apprendre à gérer la pression, parce qu’ils vont tout faire pour te déstabiliser. Tu es en guerre, un conflit ouvert avec ce système dirigé par des nantis sans scrupule. Et tu es seule. Mais ça, tu connais ! Alors, ne flanche pas, concentre-toi. Apprends à contrôler tes émotions. Ils ne peuvent rien contre toi, tu es trop maligne.


  Je me positionnai devant mon miroir.


  — Si tu n’es pas prête, ils vont t’avoir, te faire craquer, et tu commettras une erreur. Même s’ils ont des doutes, ils ne t’ont jamais considérée comme dangereuse. À leurs yeux, tu n’es rien, tu n’existes que pour vivre dans leur ombre. Mathilde, rappelle-toi que tu es invisible.


  Je me répétai cette dernière phrase à de nombreuses reprises pour m’en imprégner. Soudain, mon téléphone vibra. Persuadée que c’était ce traître de Timothée qui venait aux nouvelles, je déverrouillai l’écran. Il s’agissait en fait d’un message de Tina.


   


  Bonjour Mathilde,


  J’ai bien reçu tes fleurs et le mot qui les accompagnait. Je suis très touchée. Cela me fait chaud au cœur, surtout après la terrible nouvelle de ces derniers jours. Je vais laisser passer ma peine et je te rappelle dans quelques semaines.


  Amitiés,


  Tina.


   


  De quoi parlait-elle ? Elle semblait évoquer une chose grave la concernant. Par contre, elle me tutoyait, et cela me mit en joie. En un message, Tina venait de dissiper le brouillard dans lequel je me trouvais depuis 48 h. Il me restait à comprendre à quel incident elle faisait référence en espérant que ce ne soit pas encore un épisode dont je n’avais aucun souvenir, ma mémoire étant très sélective ces derniers jours. Je devais en avoir le cœur net. Je répondis donc :


   


  Bonjour Tina,


  Je suis ravie d’avoir de tes nouvelles. J’avoue ne pas être au courant d’un événement tragique survenu récemment. Sache en tout cas que si tu as besoin de soutien, tu peux compter sur moi.


  Amicalement,


  Mathilde.


   


  À peine cinq minutes plus tard, Tina m’appela.


  — Allo ? Mathilde ? fit-elle d’une voix faible.


  — Oui, Tina. Que se passe-t-il ? Tu as l’air bouleversée.


  — C’est affreux, l’entendis-je renifler. Mon amie, Alizée, elle s’est suicidée.


  Je mis plusieurs secondes à assimiler cette information. Le temps de recomposer le puzzle autour du bad buzz que j’avais généré contre Alizée. Malgré mes efforts, je n’avais qu’une vision floue, incapable de certifier si cela datait de quelques jours ou plus.


  — Quand ?


  — Il y a moins d’une semaine. Je ne l’ai appris que récemment. Je…


  Elle sanglota.


  — Tu es seule ?


  — Oui, mais son frère doit arriver chez moi cet après-midi. Il revient exprès de New York pour les obsèques.


  — Veux-tu que je vienne ?


  — Non, c’est inutile. Mais c’est très gentil.


  Pas question de ne pas être présente. Tina devait comprendre que j’étais sa nouvelle amie et que je serais là pour elle.


  — Vraiment, permets-moi d’insister. Quand a lieu son enterrement ?


  — Demain matin, dans le 15e.


  — Alors, compte sur moi. Je ne vais pas te laisser traverser ça seule ! affirmai-je.


  — Tu es adorable, mais inutile de t’imposer ça.


  — Ça me fait plaisir. On devrait toujours être entourées dans ces moments-là.


  — OK. Je t’envoie les infos pour la cérémonie.


  — Parfait.


  — Bien. Merci encore, Mathilde. Tu es une personne d’une gentillesse rare.


  — Bon courage, Tina. À demain.


  — À demain.


   


  Je raccrochai, folle de joie.


  — Tu es une personne d’une gentillesse rare !


  Je répétai, sans pouvoir m’arrêter, les mots de Tina. Je fis de petites courbettes en les récitant à voix haute. Totalement ragaillardie par cet appel, je sortis mon ordinateur de sa cachette pour essayer d’en savoir plus.


  Je constatai que les comptes d’Allie Zen avaient été désactivés depuis presque deux semaines, bien avant le suicide. Sur le fil que j’avais créé, je tombais sur une communication officielle de la maison d’édition, datant d’une dizaine de jours. Elle répondait à ma polémique en indiquant avoir rompu le contrat avec Allie Zen après la découverte de la fraude et des propos clivants dans ses ouvrages. Le déferlement avait été à la hauteur de l’annonce, les haters se réjouissaient d’avoir permis que justice soit faite.


  Une liesse populaire virtuelle qui n’oubliait pas d’insulter Allie Zen au passage et de lui souhaiter, pour n’en citer qu’un : (…) de finir dans les égouts, dévorée par les rats.


  — Pourquoi bouffée par des rats ? Je ne vois pas le rapport ! Bon, on s’en fout, ce qui compte, c’est le résultat !


  Je ne trouvai rien qui fasse référence à son décès : ni annonce officielle, ni même un tout petit message.


  — Tina, tu es restée très silencieuse sur le sujet, commentai-je. J’en conclus que tu dois être soulagée. Enfin débarrassée de ton boulet d’amie d’enfance. Je te comprends, Tina, tu es trop honnête pour publier un truc larmoyant sans en avoir réellement envie. Tu vas jouer la comédie de la tristesse pendant encore quelques jours avant de retourner à ta vie désormais parfaite. Vie qui compte une nouvelle et véritable amie : moi.


  Cette conclusion m’apportait une information intéressante : mon pouvoir allait bien au-delà du virtuel. Il y avait un degré à partir duquel l’image publique était si importante que certains préféraient en finir avec la vie plutôt que de supporter que sa réputation soit ternie. Même si, dans le cas d’Alizée, il était évident qu’elle était apparemment perturbée, car enfin on ne se suicidait pas pour si peu ! C’était pousser un peu loin la victimisation !


   


  Je fermai l’ordinateur, de bonne humeur. Les menaces qui pesaient sur moi étaient toujours présentes et je devais rester prudente. Cependant, quand les mafieux russes ou autres hommes de main de Daniel Lloyd allaient comprendre que j’étais dans le cercle proche de Tina Verneuil, ils allaient forcément y réfléchir à deux fois avant d’agir.


  Tina était ma planche de salut comme j’allais être la sienne.


  Deuil


  Les rares personnes présentes prenaient déjà le chemin de la sortie, alors que Tina demeurait immobile près du cercueil d’Alizée, au bras du frère de la défunte. J’avais passé la cérémonie au fond de l’église, même si les bancs n’étaient pas tous occupés devant moi. Le moins qu’on puisse dire, c’est que les obsèques d’Alizée n’avaient pas attiré grand monde !


  Autant que de vrais lecteurs de ses minables œuvres ! rigolai-je sous cape.


  J’avais suivi le cortège jusqu’au cimetière pour les derniers hommages. Là, je m’étais positionnée de manière à être vue par Tina. J’attendis un délai que j’estimais raisonnable puis les rejoignis. Tina releva son visage triste et m’adressa un sourire pâle. Je m’avançai vers le frère new-yorkais.


  — Je vous présente mes condoléances, monsieur, dis-je avec une sincérité feinte.


  — Merci d’être venue. Je ne crois pas vous connaître ?


  — Je suis Mathilde, une amie de Tina. J’ai eu la chance de rencontrer votre sœur récemment. C’est dur. J’aurais aimé la connaître davantage.


  — Mathilde travaille à ma nouvelle agence bancaire. Je l’avais invitée à célébrer l’achat de mon appartement. On se connaît peu, mais elle a tenu à venir aujourd’hui. Merci encore, très chère Mathilde.


  — Enchanté, Mathilde. Je suis Henri, le grand frère d’Alizée. Si vous voulez bien nous excuser, conclut-il en me jetant un regard agressif.


  Puis il pivota, entraînant Tina avec lui. Je me retrouvai comme une gourde, seule, devant la tombe fraîchement creusée de l’autre idiote sans talent. Pourquoi m’avait-il toisée de la sorte ? Sans rien dire de spécial, j’avais immédiatement ressenti une certaine animosité à mon égard.


  — As-tu des vues sur Tina, maintenant que ton encombrante frangine est hors circuit, l’Américain ? susurrai-je en direction du dos du garçon.


  Il n’était pas question que je me fasse refouler par ce vautour. Je devais saisir l’occasion de me rapprocher d’elle et évincer cet opportuniste ; je la voulais pour moi ! Je leur emboîtai le pas et les dépassai sans leur adresser la parole. La voiture qui avait conduit Tina attendait devant l’entrée du cimetière. Je me postai juste à côté et sortis mon smartphone pour charger l’application RATP. Je fis mine de chercher quelque chose du regard lorsqu’ils arrivèrent près de moi.


  Henri ouvrit la portière arrière et invita Tina à monter. Elle allait partir, je devais faire quelque chose.


  — Oh ! Excusez-moi ? leur dis-je. Vous savez où je peux trouver l’arrêt du 91 ? Je suis un peu perdue…


  — J’habite à l’étranger, donc je ne connais pas trop, me dit le vautour. Mais comment avez-vous fait pour venir ?


  Mais quel suspicieux ! Ce gars était du FBI ou quoi ?


  — J’ai utilisé un Uber. J’étais en retard, je n’ai pas pris le temps de repérer les arrêts de bus.


  Il ne sembla pas convaincu.


  — Alors, non, désolé. Je ne peux pas vous aider, trancha-t-il.


  — On peut la déposer, Henri ! fit la petite voix triste de Tina.


  — C’est vraiment très gentil ! me dépêchai-je de répondre, avant qu’il ne réagisse.


  Il me tint la portière pendant que je m’asseyais, ostensiblement triomphante. Le premier round était pour moi ! Je pris place entre eux et donnai mon adresse au chauffeur. J’avais une vingtaine de minutes devant moi, je devais être performante pour donner envie à Tina de me revoir.


  — J’insiste, Tina, si tu as besoin de quoi que ce soit durant ces prochains jours, appelle-moi. Si tu veux discuter, ou que je te raconte des anecdotes sur les clients de l’agence… Bref, tout ce qu’il faudra pour te changer les idées !


  — Pourquoi faites-vous tout ça ? C’est compris dans les services de la banque ? attaqua le vautour à l’œil mauvais.


  — Rho ! Arrête Henri ! Excuse-le, Mathilde. Henri a pris pour habitude de me protéger depuis que je suis toute petite. Il a toujours dit qu’il avait deux sœurs !


  Je hochai la tête avec admiration, alors qu’en réalité j’avais envie d’ouvrir la portière et de le balancer dehors. Je me retins de signaler que le grand frère avait bien mal protégé sa sœur, sinon nous ne serions pas là !


  — Tu es vraiment adorable, enchaîna Tina à mon intention. Mais ne t’inquiète pas, je vais être entourée et Henri va rester quelques jours chez moi. On se soutiendra mutuellement.


  Je pris une longue respiration pour bien réfléchir à ma réponse. Je devais recréer le lien avec elle ; lien que le vautour s’acharnait à rompre.


  — En réalité, t’aider durant cette période m’aurait également fait du bien. Je ne suis pas au meilleur de ma forme depuis quelques semaines et il y a deux jours, j’ai fait un malaise au travail. Mon médecin m’a arrêtée et m’a recommandé de me changer les idées. Il pense que je suis affectée par la mort de mes parents, dont je n’ai jamais vraiment fait le deuil. Il a peut-être raison, je ne sais plus ! dis-je en baissant la tête. Je suis un peu paumée en ce moment. Excuse-moi d’avoir envahi ainsi ton espace, j’ai bêtement imaginé que prendre soin de quelqu’un d’autre pouvait me permettre d’aller mieux. Tu as été si gentille, et c’est tellement rare, surtout au travail ! J’ai cru que… laisse tomber ! finis-je par soupirer, les yeux rivés sur mes genoux.


  — Je ne savais pas, Mathilde. Je suis désolée.


  — Qui vous maltraite à votre travail ?


  — Les clients. Ce sont des célébrités ou des personnalités du monde des affaires. L’assistante du boss que je suis leur sert de paillasson.


  — Oh ! Et ce Timothée ! rebondit Tina. Ce type est tout ce que je déteste : rétrograde, phallocrate et incompétent. C’est Mathilde qui a fait tout le dossier pour mon appartement, elle a géré la liquidation des actions et le prêt, et son patron avait dans l’idée de s’en attribuer tout le mérite ! Quel con ! Sans parler du fait qu’il lui réclame des cafés d’un ton péremptoire… Une vraie caricature des années 50 !


  Gagné !


  Je grappillais du terrain.


  — Tina a été la première à le lui faire remarquer, ça m’a tellement touchée !


  — Oui, elle est comme ça, la grande Tina : généreuse et toujours prête à défendre tout le monde. C’est pourquoi certains s’imaginent qu’ils peuvent profiter d’elle !


  Henri conclut sa phrase en me regardant avec sévérité. Il ne me laisserait pas faire.


  Je ne trouvai pas de moyen de surenchérir et je me maudis d’avoir déjà grillé la cartouche de la mort de mes parents. Je comptais sur ce point commun pour m’attirer la sympathie de Tina, et j’avais tout gâché ! Cet échec m’affectait, car j’allais devoir patienter pour recontacter Tina, hors du contexte professionnel. Sans compter que tant que ce vautour serait dans les parages, je n’avais aucune chance d’approcher ma nouvelle amie. Je pensai soudain que son arrivée express des États-Unis n’était peut-être pas uniquement due au décès de sa sœur. Et si ce type travaillait pour Daniel Lloyd ? Il était possible qu’il ne vive pas à New York, il avait dit à l’étranger, ce qui était plutôt vague. C’était peut-être un tueur à gages, toujours en vadrouille pour ses contrats d’assassin. Si Lloyd, grâce à Timothée, avait fait la connexion entre Tina et moi, quoi de plus simple que d’envoyer comme exécuteur le meilleur ami de celle-ci et frère de la défunte ? Soudain, mon cœur rata un battement : et si Alizée ne s’était pas suicidée ? Un meurtre déguisé pour donner un prétexte à ce tueur à gages de revenir sur Paris. Un tel type serait prêt à sacrifier un membre de sa famille pour les besoins d’un contrat. Surtout quand il s’agissait d’une frangine très encombrante ! Il était en effet permis de douter de la bonne foi de ce Henri étant donné qu’il paraissait peu peiné par les obsèques de sa sœur. Contrairement à cette pauvre Tina profondément et sincèrement triste, c’était évident.


  Enfoiré d’assassin manipulateur ! ragea mon esprit.


  Je jetai un rapide coup d’œil lorsqu’il déverrouilla son smartphone. Je devais en apprendre plus sur lui. Je ne connaissais même pas son nom de famille, qui n’était probablement pas Zen, comme le stupide pseudo de la non moins stupide Alizée !


  Il parcourut ses mails, sans que je parvienne à déchiffrer son adresse.


  — On y est ! annonça sobrement le chauffeur.


  C’était fichu ! Le vautour descendit le premier et me tint la portière. Dans un élan désespéré, je fis la bise à Tina.


  — J’ignorais que tu avais perdu tes parents et que tu étais malade. Écoute, j’organise un repas demain soir chez moi. En petit comité, pour permettre à Henri de voir autre chose que ma tête déprimée. Tu voudrais venir ?


  — Je ne sais pas… chuchotai-je en jetant un regard vers le vautour. Je crois que ton ami n’apprécierait pas !


  — Ne t’en fais pas, je sais le gérer, répondit-elle tout aussi doucement. Alors, à demain. Vingt heures !


  — Avec plaisir. À demain, Tina. À demain, Henri ! dis-je joyeusement.


  Il grimaça avant de remonter en voiture pendant que je les saluais de la main.


  — Dans le cul, sale vautour ! savourai-je, le majeur levé une fois hors de leur vue.


  J’arrivai sur mon palier, toute guillerette, et fus étonnée de croiser deux hommes en costume, sortir de chez ma voisine, Maryse. Ils n’avaient pas des têtes de gangsters, mais pouvais-je pour autant en être sûre ? Un instant, j’espérai que Maryse vienne à ma rencontre, ou me fasse signe, pour rassasier ma curiosité. À mon grand regret, elle me jeta un regard froid puis ferma sa porte. Ainsi, le monde se retournait contre moi.


  — Même Maryse ! soupirai-je.


  Il ne me restait décidément plus que Tina. Je devais donc me concentrer sur mon nouvel ennemi : Henri. Soit il était un tueur à la solde de Lloyd et le confirmer me donnerait un coup d’avance, voire de révéler sa vraie nature à Tina. Soit c’était juste un pauvre gars aussi envahissant que sa frangine Alizée qu’il me fallait sortir du game pour devenir l’unique amie de Tina.


   


  Avec le recul, j’aurais dû m’intéresser à ces mecs en costard. Cela m’aurait permis de comprendre que le danger se rapprochait.


  Trahison


  Je me levai le lendemain le sourire aux lèvres avec la perspective d’aller chez Tina le soir même. Les yeux encore embués de sommeil, je consultai les réseaux de mes avatars et ce que je lus me réveilla totalement. Comme je l’avais espéré, ce petit connard de David avait répondu à Aude, de manière très véhémente :


  D’où tu te permets de tels commentaires ? Si t'as un souci avec les mecs, c’est à toi d’aller voir un psy. T’es pas obligée de me suivre ou bien t’es juste un putain de troll ?


  La riposte des amoureux de la belle Aude n’en avait été que plus enflammée, car c’était par dizaine que les haters avaient déferlé sur le post initial. À ma grande satisfaction, David avait réagi avec force aux menaces et insultes, alimentant la vindicte contre lui. Le fait d’arriver après la bataille était d’autant mieux puisque du coup, Aude était restée silencieuse. Je consultai les nombreux messages privés reçus sur cette affaire auxquels je répondis que j’avais peur. J’en rajoutai une couche en expliquant que dès qu’une nana se permettait de montrer la toxicité d’un gars sur le Net, elle se prenait ce genre d’attaques alors que j’étais profondément gentille. Ensuite, je me fendis d’un unique tweet, bien comme il faut, instrumentalisant mon statut de victime :


  La violence de ces derniers jours pour n’avoir pointé que l’exhibitionnisme égotique d’un individu, je ne me sens pas bien. Merci pour vos messages de soutien, je vous aime. Je vais faire une pause des RS. Prenez soin de vous.


  C’était parfait et cela produisit exactement l’effet escompté. Sans citer personne, sans montrer aucune preuve des attaques évoquées, les haters relayèrent mon tweet en masse en taguant David et en prenant la défense de la gentille Aude. Évidemment, mes autres avatars suivirent le mouvement avec plus ou moins de hargne, selon chaque profil.


  Décidément, les règles du jeu de la haine en ligne n’avaient plus aucun secret pour moi et chaque cible tombait dans mon piège avec une facilité déconcertante.


  — Je pourrais presque en faire un métier ! ironisai-je.


  En dehors des tueurs à gages russes lancés à mes trousses, mon bilan était plus que correct.


  — Safy Jones : out ! Daniel Lloyd : dans la merde jusqu’au cou ! Allie Zen : dead ! Et David, bientôt le mec le plus détesté des réseaux sociaux et peut-être des femmes ! C’est priceless ! savourai-je.


  Il n’y avait que pour les voisins bobos du deuxième que je n’étais pas pleinement satisfaite. Je n’arrivais pas vraiment à mesurer l’impact sur leur vie réelle et le fait que la police s’en mêle était une mauvaise chose. En effet, le succès de mes cabales reposait sur l’anonymat et l’impossibilité d’être liée, de près ou de loin, à ces affaires. Faire des vidéos dans l’immeuble avait été une grotesque erreur que je ne referai plus, c’était certain.


  Malgré ce bémol, c’était plutôt une belle réussite dont je devais me réjouir et le dîner chez Tina était la conséquence de toutes ces actions. Des événements qui m’avaient encouragée à changer, à évoluer, au point de m’introduire dans le club très select des amis de Tina. Cercle que je comptais bien refermer autour de nous deux. Tina était mon âme sœur, je le savais. Un concept normalement consacré à l’amour et qui, dans notre cas, était encore plus puissant.


   


  Je fis une halte chez un caviste pour choisir une bonne bouteille de cognac. J’optai pour l’un des plus chers et réglai cet achat dispendieux en liquide. L’enveloppe de Mamine n’avait jamais été autant sollicitée que ces dernières semaines !


  Arriver à ce dîner avec quelque chose de spécial me comblait de joie. Personne n’apportait de digestif dans les soirées, enfin, de ce que je pouvais en voir dans les films ! J’allais me démarquer des autres, c’était évident et cela servait mon objectif.


  À 20 h 10, après m’être faufilée derrière des invités pour pénétrer dans le vestibule, j’observai les lieux, quelque peu impressionnée. L’immeuble qu’elle habitait actuellement était cossu. Une large porte en fer s’ouvrait sur un hall de marbre. Des escaliers de bois massif s’articulaient élégamment dans un ensemble dont l’architecture revendiquait la grande bourgeoisie. Quant à la cour, c’était un espace pavé sur lequel reposaient de magnifiques plantes en pot. La disposition ainsi que le choix des végétaux avaient été étudiés avec soin afin de rendre l’endroit charmant. C’était très réussi et légèrement intimidant. Un bref instant, une petite voix me murmura que je n’étais pas à ma place. Je la refoulai aussitôt. Une réminiscence de mon ancien moi qui voulait m’empêcher d’achever ma transformation. Je pris une longue inspiration et m’avançai d’un pas décidé.


  Tina m’avait prévenue un peu plus tôt qu’elle occupait le seul appartement au rez-de-chaussée. Je sonnai et je perçus le son de discussions qui s’échappaient depuis la fenêtre de la cuisine. Elle m’ouvrit en riant.


  — Mathilde ! Bienvenue. Oh ! Il ne fallait pas ! dit-elle en acceptant la jolie boîte enrubannée.


  Je pénétrai dans l’entrée et remarquai aussitôt qu’une double porte donnait sur un immense salon. Malgré sa taille, il était bien rempli. Il devait y avoir au moins dix personnes ici !


  — Suis-moi, je vais te présenter.


  Tina m’attira dans la pièce, après que j’eus déposé mon sac à dos. Les regards pivotèrent brièvement vers moi. Je crus reconnaître certains visages croisés lors de la soirée dans le bar quelques semaines plus tôt. Je fis le tour au bras de Tina qui me donna trop rapidement les prénoms de chaque invité. Elle tenait toujours le coffret avec le cognac quand nous arrivâmes devant Henri. Il devisait pompeusement avec une petite brunette dont la robe était outrageusement courte.


  — Mathilde ! Merveilleux, vous avez pu venir ! Vous allez mieux ? Mathilde traverse une drôle de période en ce moment, enchaîna-t-il à l’attention de sa partenaire, sans me laisser le temps de répondre. Une dépression due à un choc familial qu’elle n’a jamais vraiment accepté. Le tout conjugué à une vie professionnelle peu réjouissante !


  — Eh bien ! rigola-t-elle de manière totalement inappropriée. Pourtant, l’autre soir, lors de la fiesta de Tina, vous sembliez aller pour le mieux. Je vous ai immédiatement reconnue pour deux raisons : vous avez été la star du toast de Tina, et vous portez la même tenue.


  Mon sourire forcé s’effaça soudainement et Tina me parcourut du regard, comme pour vérifier.


  — Ah oui ! Maintenant que tu le dis, c’est vrai ! Mais c’est tant mieux, car tu es ravissante ! ajouta Tina.


  Puis elle fut appelée par l’un des convives et me planta entre la brune, dotée d’une excellente mémoire photographique, et le vautour. Ils reprirent leur conversation là où ils l’avaient laissée, comme si j’étais invisible.


  Durant quelques instants, je restai immobile, sans savoir quoi faire. Une potiche, au milieu d’une pièce remplie de proches de Tina, absolument pas décidés à venir discuter avec moi. Encore cinq minutes dans cette position, et ils allaient me confondre avec les meubles ! Pour ces gens, comme pour la plupart, je n’existais pas. J’étais redevenue transparente.


  J’avais toujours redouté ce genre de situation et au fil des années, j’avais tout simplement abandonné l’idée de pouvoir m’intégrer dans un groupe déjà formé. Qu’il s’agisse des potes branchés nouvelles technos de David ou des amis friqués de Tina, les règles du jeu étaient les mêmes. On me faisait sentir que j’étais une intruse pour me contraindre à me dévoiler, à m’exposer. Réussir la prouesse d’intéresser ces gens était au-dessus de mes forces, je ne disposais pas des bons codes sociaux pour y parvenir ; pire, j’ignorais tout bonnement s’il existait une méthode. Si bien que j’eus rapidement envie de fuir, pour chasser la sensation d’être une espèce d’attraction malsaine pour toutes ces personnes.


  Non, Mathilde ! Tu dois tenir !


  Je devais m’accrocher ; je me foutais de tous ces cons, seule Tina m’intéressait.


  Je repérai la table avec les apéritifs et allai me servir un verre de jus de fruits. Je piochai dans les bols lorsqu’une voix d’homme résonna dans mon dos.


  — Ancienne alcoolique, je suppose ?


  Je me tournai, une chips coincée entre les dents, surprise que quelqu’un me parle. C’était un type assez grand, aux cheveux noirs très longs, semblable à une star du rock, jusqu’à la ligne de khôl qui soulignait son regard sombre. Je fus étonnée de ne pas l’avoir remarqué plus tôt tant il détonnait avec les autres invités.


  — Quoi ? finis-je par dire, en avalant avec difficulté.


  — Tu viens de te servir le seul jus de fruits disponible sur une table qui comporte un vaste choix de boissons alcoolisées… Comme moi ! me dit-il en montrant son verre. J’ai pensé que nous partagions la même tare au milieu de ces gens parfaits.


  — Non, c’est juste que je bois peu.


  — Damned ! Bon, au moins, tu ne m’as pas balancé ton verre à la figure ! Je m’appelle Nathan.


  — Moi, c’est Mathilde.


  — Je sais, Tina t’a présentée à tout le monde.


  — Oui, mais je n’ai pas eu le temps de retenir tous les prénoms…


  — C’est sûr qu’il y a foule ! Depuis que tu es là, on est treize. C’est tout le génie de Tina, mettre treize personnes à table !


  — Tu es superstitieux ?


  — Non, sataniste, dit-il le plus sérieusement du monde.


  Je ne trouvai rien à répondre, incapable de me décider entre rire ou m’éloigner de cet étrange individu.


  — Ah ! Marrant comme les gens sont attirés par leurs semblables ! souligna Henri qui était venu se resservir.


  — Henri ! C’est sûrement pour cette raison que Tina a été ma copine et jamais la tienne ! rétorqua Nathan.


  Henri plissa les yeux puis repartit en direction de la brunette. Je compris que Nathan avait touché le point sensible du vautour. Non, Tina n’était pas sa petite sœur. Tina était son trésor, un joyau inaccessible dont il n’avait jamais pu s’emparer, contraint de jouer le rôle pathétique du protecteur bienveillant. Un bon gros connard jaloux !


  — Ce type est une hyène !


  — Moi, je l’appelle le vautour, admis-je, contente de repérer un allié dans cette fosse aux lions.


  Puis, comprenant que ce Nathan semblait connaître Henri, je vis poindre l’opportunité d’en apprendre plus sur lui. Mon ami alcoolique et sataniste allait finalement s’avérer utile !


  — Il paraît qu’il habite New York. Tu es déjà allé là-bas ou chez lui ? fis-je d’un air faussement détaché.


  — Chez ce connard ? Pour rien au monde !


  Merde ! Il n’avait pas répondu. Ma question n’était pas assez précise. J’allais devoir insister.


  — Qu’est-ce qu’il fait à New York ?


  — Dis donc, t'as craqué sur ce connard, ou quoi ? se moqua Nathan.


  — Pas du tout, m’offusquai-je. Mais j’aime bien essayer de deviner les professions des gens et là, je voudrais savoir si je me suis plantée.


  — Ah ! Sympa comme idée. Alors, à ton avis, il fait quoi Henri ?


  Je tentai le tout pour le tout.


  — Tueur à gages ?


  Nathan éclata d’un rire franc qui surprit toute l’assemblée. Des regards dédaigneux nous détaillèrent un instant avant que les discussions reprennent.


  — Putain ! Mathilde, t’es un vrai rayon de soleil dans cette soirée, hoqueta Nathan. Faut que je raconte ça à Tina.


  Il me tapota l’épaule et me planta là. Déçue de ne pas avoir obtenu plus d’informations, il ne me restait plus qu’à observer les invités sinon tenter d’en questionner certains au sujet du vautour. Les yeux en mode scanner, je parcourus le salon à la recherche d’un convive aussi réceptif que Nathan. Rapidement, je perçus une animosité presque palpable à mon endroit. Dès que mon regard en croisait un autre, le réflexe était le même : la tête se détournait et le corps pivotait légèrement afin d’éviter de renouveler l’expérience. J’étais une intruse et les invités refusaient ostensiblement ma présence parmi eux.


  Que pouvait trouver Tina à tous ces gens ? Ils affichaient cet air suffisant des personnes qui n’avaient jamais connu l’échec. Sans doute pensaient-ils que la pauvreté était contagieuse. Cela expliquait pourquoi ils tenaient à distance ceux qui ne faisaient pas partie de leur caste. Avec leurs certitudes chevillées au corps, ils voyaient mon incursion dans leur monde comme un danger. Rien que me regarder me rendait réelle, alors me parler !


  Combien de Mathilde avaient-ils déjà méprisées par le passé ? Mais ce soir, ils n’allaient pas pouvoir m’inscrire sur leur tableau de chasse. J’étais résolue à ne pas les laisser faire, et avec le soutien de Nathan, je pouvais y arriver. Ensemble, nous allions leur montrer.


  — Je vous propose de passer à table, annonça Tina de retour dans la pièce.


  Les convives se précipitèrent vers la salle à manger pour s’empresser de s’installer. Nathan et moi-même fûmes relégués aux places en bout de table, à l’opposé de l’hôtesse du jour. Henri était évidemment à sa droite directe, et se fendit d’un sourire mesquin dans notre direction.


  — Alors, Mathilde, racontez-nous un peu en quoi consiste le job de conseiller financier dans une agence bancaire pour les VIP ? me lança un garçon, qui aurait pu être le sosie officiel de Justin Bieber.


  — Mathilde est assistante-manager, en fait ! précisa Tina.


  — C’est le nouveau terme pour dire secrétaire ? rebondit la brunette, qui se tenait aux côtés du vautour.


  — Ah ! Oui. Comme technicien de surface ! fit un autre convive.


  — Ou hôtesse de nuit pour désigner les prostituées ! persifla Henri.


  Il avait déclenché l’hilarité générale avec sa sortie. Je fus choquée de constater que Tina s’esclaffait également. Contrariée, j’attrapai une carafe de rouge devant moi et me servis un grand verre.


  Les rires cessèrent aussitôt et les regards se tournèrent vers Tina. Soudainement, l’ambiance devint pesante, sans que j’en comprenne la raison.


  — Ce vin était en train de décanter, ma chère Mathilde, intervint Henri. Il était prévu pour le plat de résistance. C’est un romanée conti, un cru exceptionnel, qui se déguste au moment opportun d’un repas comme celui-ci, ajouta-t-il avec condescendance.


  — Moi, j’en ai envie maintenant !


  — Et tu as raison ! Henri, fous-lui la paix ! Raconte-nous plutôt tes dernières vacances au Mexique, intervint Nathan avec un sourire.


  — Très drôle, Nathan.


  — Pourquoi ? demanda la brunette.


  — Oh ! Vous ne savez pas ? Henri a chopé une tourista le deuxième jour et a passé une semaine à se vider. Quand il a enfin pu sortir, il a fait une allergie au soleil qui lui a provoqué une crise d’urticaire. Il a finalement dû écourter son séjour. Va falloir que tu nous partages tes photos à l’occasion !


  Tout le monde commenta et réclama des images, sans se préoccuper du rictus haineux sur le visage d’Henri. Nathan savoura en lui adressant un toast avec son verre d’eau.


  — Ça me rappelle nos vacances dans ton chalet, Tina, quand Elsa a eu la varicelle ! ajouta une jeune femme.


  Elle venait de détourner l’attention et la suite fut une succession de souvenirs de leurs séjours ensemble.


  À écouter leurs récits, je compris qu’ils avaient l’habitude de louer des villas d’exception à travers le monde et de partir en bande. Même Nathan participait, ce qui éveilla ma méfiance à son égard.


  Depuis qu’il m’avait abordée, je le croyais en marge de ce groupe, mais je constatai qu’il n’en était rien. Son intérêt pour moi devait certainement être un jeu. Peut-être me voyait-il comme un trophée à exposer auprès de ses amis lors de leur prochain dîner ? La pauvre petite secrétaire qui n’avait pas assez de moyens pour s’acheter deux tenues différentes, qui ne savait pas apprécier un bon vin et qui tentait de frayer avec la crème de la société.


  L’unique évidence était sa rivalité avec Henri et en observant un peu plus le comportement des invités, je compris qu’en réalité, ils étaient tous en compétition. L’objet de leurs désirs était l’hôtesse, Tina, pour laquelle chacun déployait des torrents d’ingéniosité pour susciter son intérêt, ou son approbation. Ils se coupaient la parole, se moquaient les uns des autres, prenant Tina à témoin qui minaudait devant tant d’attention. Il était difficile de savoir si elle appréciait ces démonstrations ou réagissait par habitude, telle une reine au milieu de ses courtisans. Parce que c’était ce qu’ils étaient : des courtisans, pompeux et fardés comme des chevaux de course.


  Je bus mon verre de ce grand cru en silence, alors que des assiettes étaient délicatement déposées devant chaque convive. Les plats s’enchaînèrent et personne ne m’adressa plus la parole jusqu’au dessert.


  Lâchée au milieu de ces crétins méprisants, je perdis toute notion du temps. Je les écoutais évoquer leurs métiers formidables, leurs résidences secondaires, leurs grosses voitures, ou encore leurs parties de golf avec des personnalités. Ils se gargarisaient de leurs vies parfaites et leur intérêt pour moi avait totalement disparu. Moi, je n’avais rien à raconter, en tout cas, rien qui rivalise de superbe avec les histoires délivrées jusque-là. Pas non plus de souvenirs de vacances avec Tina, ou avec quiconque à cette table.


  J’étais redevenue invisible excepté que, cette fois, cela me fit mal. Profondément mal.


  J’étais ici sur invitation de Tina, et je compris qu’elle ne m’avait conviée que pour jouer le rôle de l’abrutie. Sinon, elle m’aurait au moins adressé un regard, un sourire, un espoir que nous pourrions discuter un peu plus tard. Non, elle se contentait de savourer le spectacle des poudrés autour d’elle, sans doute déçue que je ne me plie pas au protocole. Elle avait dû escompter que je me jetterais à l’eau pour qu’ensuite, ses amis puissent se repaître de moi.


  Amusez-moi avec la petite secrétaire ! aurait-elle pu lancer si elle avait été courageuse.


  C’était encore plus fourbe que tout ce que j’avais connu.


  Tina était le diable au milieu de ses dévots. Celle que j’avais prise pour mon amie, pour qui j’avais fait tant d’efforts, n’était en rien différente de tous les enfoirés que je côtoyais au quotidien. Contre toute attente, une boule de tristesse grandit dans ma gorge, produisant une sorte d’électrochoc qui ôta le voile enserrant mon esprit depuis plusieurs semaines. Je devins plus lucide et réalisai que, pas une seule fois, le nom d’Alizée n’avait été prononcé. Leur amie avait été enterrée la veille et ils l’avaient déjà tous oubliée.


  Ils s’en foutaient, tout simplement. Même son frère n’y fit pas référence.


  J’eus la nausée.


  Je me levai de table dans l’indifférence générale et me rendis aux toilettes. Je vomis si fort que mon ventre se creusa sous l’effet des spasmes. Quand je n’eus plus rien dans l’estomac, je restai un long moment à pleurer, assise sur la lunette.


  J’étais pathétique.


  Pourquoi avais-je été si naïve ? J’avais voulu sortir de ma chrysalide et voleter avec les autres, convaincue que Tina allait m’y aider. En réalité, elle m’avait guidée vers la flamme et me regardait brûler, lentement.


  Ma peine se mua peu à peu en colère. Je n’allais pas la laisser s’en tirer comme ça !


  Je me faufilai en restant à distance de la salle à manger. J’ouvris une nouvelle porte pour déboucher dans ce qui devait être un bureau. Sur une table ouvragée, il y avait un ordinateur portable et juste à côté, un élégant semainier. Sans savoir vraiment ce que je cherchais, je fouillai les tiroirs. Dans le second, je trouvai un trousseau de clés auquel un badge noir était accroché ; sans doute le double de l’appartement de Tina. J’entendis du bruit dans le couloir et je décidai de ne pas traîner. Je retournai rapidement vers le vestibule et aperçus les convives occupés à dévorer le dessert tout en sirotant du champagne. Personne n’avait remarqué mon absence, pas même cette traîtresse de Tina.


  Je repérai ma bouteille de cognac qui était restée au milieu des apéritifs. Je saisis mon sac à dos et la glissai dedans. Pas question de leur en faire cadeau !


  Sans un mot, je quittai les lieux.


  Une fois devant le hall de l’immeuble, je testai le biper du trousseau. Le résultat m’arracha le premier sourire de la soirée.


  — Je vais revenir, Tina, je t’en fais la promesse !


  Effraction


  Le reste de mon arrêt maladie se déroula sans que la colère ne me quitte. Du moins, quand je n’étais pas furieuse, je me retrouvais étouffée par une puissante mélancolie, ce qui produisait le même résultat : je n’avais plus envie de rien. Plus exactement, mes désirs étaient focalisés sur une seule chose : me venger de Tina.


  Je passai mes jours et mes nuits assise devant la fenêtre à observer le monde continuer de vivre sans moi. Apparemment, mon absence n’avait aucune incidence sur la vie des Parisiens. Ce n’était pas nouveau, mais pour la première fois de mon existence, la prégnance de mon inutilité me donna la sensation d’une longue chute infinie ; semblable à un vertige qui ne cesserait jamais. J’en perdis le goût de m’occuper de mes avatars et laissai mon ordinateur de hater caché sous le parquet.


  Mon appartement affichait un bordel sans nom, avec des fringues froissées qui gisaient partout. Une pile de boîtes à pizza grossièrement déposées près de ma porte, sans parler de l’évier dans lequel moisissaient mes couverts sales. Je traitais mon corps avec un dédain identique et ne me lavais pas ; pas même les dents. Mes cheveux étaient gras, désagréables au toucher sans que cela ne m’atteigne. Je savais pertinemment que mon énergie reviendrait une fois mon plan de vengeance établi. Ce qui me mettait dans cette complexion était le manque de perspective pour faire payer l’addition à cette diablesse de Tina.


  Enfin, j’allais quand même être obligée de retrouver une allure proprette pour retourner au boulot.


  — Pas question de me présenter à mon poste dans cet état ! ironisai-je devant mon reflet objectivement dégueulasse.


  À bien y regarder, j’étais effectivement sale ; une crasse externe qui était néanmoins très éloignée de la souillure des âmes de tous ces gens. Avec leurs beaux habits, leur élégance, leur bonne éducation, une apparence factice pour masquer ce qu’ils étaient réellement. Des monstres sans cœur dont j’avais contemplé le vrai visage, tout ce qu’ils cachaient à la plèbe. C’était bien leur saleté qui s’était accrochée à mon être et que je n’arrivais pas à laver.


  Comme pour ne pas oublier combien j’avais été souillée à leur contact.


   


  J’avais repris le travail depuis deux jours, et Timothée avait semblé préoccupé en me voyant revenir.


  — Je sais que les femmes n’aiment pas entendre ce genre de phrase, mais tu n’as pas bonne mine, Mathilde. Tu es certaine de pouvoir reprendre ?


  — Oui, ne vous inquiétez pas. Mon docteur m’a donné son feu vert.


  Si Timothée et mon médecin étaient à la solde de la mafia russe, il savait que c’était faux. Mais je n’avais pas le temps de m’angoisser avec ça pour le moment. Quoi qu’il puisse m’arriver dans les prochaines semaines, j’étais résolue à me venger de cette garce de Tina. Ce dîner était une mise en scène pour m’humilier, me rappeler quelle était ma place. Seulement, ces gens ignoraient tout de mes talents. Englués dans leurs préjugés, ils n’avaient pas vu qui j’étais vraiment et ce dont j’étais capable !


  Daniel Lloyd et ses chiens pouvaient bien attendre que j’en aie fini avec cette fange de l’humanité. Dans mon état, j’étais même prête à en découdre avec la mafia russe ! Et puis, mes avatars s’ennuyaient ferme, ainsi que tous les haters à l’affût d’une nouvelle cible de choix. Leur prochaine victime promettait d’être délicieuse. Une bouchée douce et amère que j’allais préparer avec un soin tout particulier.


  En bonne manipulatrice, cette garce de Tina m’avait envoyé un SMS le lendemain du dîner, feignant de s’inquiéter de mon départ précipité.


  Je n’avais pas répondu. Enfin, pas par message. J’avais cependant devisé longuement avec mon téléphone éteint, imaginant mille manières de lui enfoncer sa fourberie au fond de la gorge, alternant entre injures vulgaires et vérités cruelles sur ce qu’elle était réellement.


  En milieu de journée, je reçus un nouveau SMS de sa part :


   


  Bonjour Mathilde,


  Je m’inquiète de ton silence. Je sais que je n’ai pas été très disponible l’autre soir et que tu n’allais pas bien. Nous pourrions prendre un café en fin d’après-midi, avant que je ne parte quelques jours pour mon travail.


  Tiens-moi au courant.


  T.


   


  Enfin une bonne nouvelle ! Elle s’absentait et j’avais le double de chez elle. Il ne me restait plus qu’à fouiller son appartement. Pour ne pas éveiller ses soupçons, je me fendis d’une réponse volontairement détachée, telle que j’imaginais que ces bourgeois insouciants devaient le faire.


   


  Hello Tina,


  No soucy ! J’étais fatiguée et je vais très bien. Trop de trucs à faire et trop peu de temps. On se voit à ton retour. Enjoy your trip and don’t be serious !


  M.


   


  Elle m’offrait une option que j’allais pouvoir exploiter.


   


  Vers 23 h, j’étais en bas de chez elle. Je vérifiai la rue avant d’utiliser son bip, puis traversai rapidement la cour. Je longeai les murs pour dissimuler ma progression ; il n’était pas question d’être détectée par un voisin du dessus. J’avais tout de même pris la précaution de mettre des gants en cuir épais, je portais également un bonnet sombre et j’avais une lampe torche. Je visitai la cuisine et remarquai la fenêtre, juste poussée, qui donnait sur le patio. J’aurais pu entrer, même sans clé !


  — Tina, tu es bien imprudente ! murmurai-je.


  Suspendus au-dessus du plan de travail, j’aperçus une série de couteaux aussi brillants qu’impressionnants. Cela me fit sourire, car j’imaginais que Tina ne devait pas souvent cuisiner.


  Ensuite, je bifurquai dans le couloir en direction de sa chambre. La merveilleuse odeur de Tina embaumait chaque parcelle de son appartement. Une fragrance que je n’avais pas remarquée jusque-là, mais qui était particulière. C’était le musc de la belle Tina, la senteur de la méchanceté déguisée sous des apparats délicieux.


  Dans un des tiroirs de son dressing, caché par de la lingerie, je découvris un ordinateur portable. Vu le modèle et le poids, il devait avoir une dizaine d’années. Pourquoi garder ce genre de chose, qui plus est dans un endroit pareil ? Ce devait être important, je le fourrai dans mon sac ainsi que quelques accessoires choisis au hasard. Je revins dans la chambre et ouvris une boîte à bijoux. Sans être une experte, je pouvais jurer que rien n’était en toc ! Après avoir manipulé plusieurs de ces trésors, une énorme montre en or attira mon attention.


  — Tu as les poignets bien trop fins pour cette grosse montre. Hop ! Pour moi !


  Je pouffai de rire en la glissant au milieu des autres objets dérobés.


  Je passai dans le bureau et découvris un portrait sur une étagère. Il représentait un couple enlacé qui souriait généreusement à l’objectif. Je retournai le cadre et lus l’étiquette : Maman et Papa, Méribel, 1982. Les parents de Tina étaient véritablement beaux.


  — Vous pouvez être fiers. Votre petite Tina est devenue une vraie salope !


  Je n’avais pas trouvé grand-chose de compromettant, mais je ne pouvais pas m’éterniser ; j’espérais que le vieil ordinateur me fournirait assez d’informations.


  Je ressortis aussi discrètement qu’à l’aller et rentrai chez moi. En chemin, je reçus une notification Facebook m’indiquant que Tina m’avait acceptée comme amie.


  — Quelle connasse ! dis-je à voix haute, sans me soucier des autres passagers du métro.


  Le timing était très suspect, juste au moment où je me montrais détachée alors que ma demande datait de plus d’un mois.


  Tina s’imaginait sûrement que j’allais me faire avoir une nouvelle fois. Ses amis avaient dû être déçus de ne pas m’avoir suffisamment humiliée ; ils voulaient remettre ça.


  Bande d’enfoirés de gosses de riches !


  Une fois chez moi, je sortis mes trésors que je disposai sur mon lit. La montre était vraiment très lourde et était sans nul doute destinée à un homme. À qui pouvait-elle appartenir ? Un ancien petit copain ? Son père ? J’espérais que ce soit un objet auquel elle tenait, histoire qu’elle souffre de ne pas le retrouver. Cependant, ma prise la plus notable était ce vieil ordinateur, dont la batterie était à plat. Je l’ouvris plusieurs fois, caressai la coque en lui parlant :


  — Quels secrets peux-tu bien garder ? Ne me déçois pas : tu es une pièce maîtresse de ma vengeance. Révèle-moi tous tes mystères et tu seras mon héros. Toi aussi, elle t’a traité avec dédain, te reléguant à un tiroir obscur, sous des petites culottes. Tu mérites mieux. On mérite mieux. À nous deux, on va rendre la justice !


  À cet instant, il me sembla percevoir un petit reflet en haut à gauche de l’écran qui était de bon augure. Le PC m’avait entendue et validait mon plan. Apparemment, il était tout autant impatient que moi.


   


  Le lendemain matin, je partis de bonne heure pour me rendre chez un assembleur d’ordinateurs. Je posai le vieux matériel sur le comptoir. Le gars aux allures d’adolescent lâcha son tournevis et me dévisagea sans chaleur avant de me saluer mollement.


  — Bonjour. Ma grand-mère est morte et n’a laissé que peu de choses derrière elle, dont cet ordinateur. Je voudrais que vous me trouviez un chargeur et que vous craquiez le mot de passe. C’est possible ?


  — Pour le chargeur, je dois avoir de vieux modèles en stock. Mais qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas du matériel volé ?


  — Honnêtement, vous avez vu l’âge du truc ? Il n’y a qu’une mamie pour avoir du matos aussi ancien !


  — C’est pas si vieux que ça. Dix ans, tout au plus. Et moi, j’ai pas envie d’être emmerdé pour du recel. Alors, va falloir me donner autre chose pour me motiver.


  — Que dites-vous de ces cent cinquante euros en liquide qui seront rejoints par leurs jumeaux dès que le boulot sera fait ? Ça vous va ?


  — OK. Repassez à 18 h.


  Je partis sans laisser l’opportunité au vendeur de me poser davantage de questions. Il parla dans une langue étrangère à son collègue arrivé pendant notre conversation, et je devinai que ce n’était pas un compliment. Je m’en foutais : Mathilde la petite oie blanche qui espérait du respect de la part des cons était définitivement morte.


  Lorsque je repassai à la boutique le soir, il me tendit le PC et un chargeur.


  — Parfait. Voilà le reste de l’argent, comme promis.


  — Votre grand-mère était bien jolie ! me glissa-t-il en adressant un clin d’œil à son collègue.


  — Je ne manquerai pas de dire à la vôtre quel garçon serviable vous faites !


  Ils restèrent bouche bée.


   


  Je gravis les escaliers avec une énergie nouvelle, galvanisée par la perspective d’entrer dans la vie privée de Tina. Malheureusement, je fus stoppée dans mon élan par Maryse qui paraissait m’attendre.


  — Mathilde ! Vous êtes toujours absente en ce moment !


  — J’ai beaucoup de travail, dis-je en tentant d’échapper à la conversation.


  — Vous ne savez pas ce qui m’est arrivé ?


  Je soupirai. Maintenant qu’elle avait cessé de bouder, elle espérait que j’allais m’intéresser à sa petite vie minable.


  — Non.


  — La police est venue chez moi l’autre jour.


  — À cause des voisins du deuxième ?


  — Non, à cause d’internet.


  — Quoi ?


  — Je n’ai pas tout compris, mais ils m’ont dit que des gens avaient utilisé mon internet pour faire de mauvaises choses. Du coup, j’ai dû faire intervenir l’opérateur pour changer des trucs, des paramétrages qu’ils appellent ça. Mais depuis, j’arrive plus à connecter ma tablette. J’ai trop honte pour rappeler le technicien. Vous ne pourriez pas m’aider ?


  Cela avait sans doute un rapport avec l’activité de mes avatars, même si je ne comprenais pas comment la police avait si vite remonté la piste de la connexion de Maryse. Et si ce n’était pas des policiers ? Je repensai aux deux hommes en costume aperçus chez elle l’autre jour. Depuis quand les flics s’habillaient en costume ? Mon stress grimpa d’un cran.


  — Maryse, ils vous ont montré leurs cartes de police ? Vous avez noté leurs noms ?


  — Euh… non, enfin les cartes, rapidement, mais je ne me souviens plus de leurs noms.


  — Et le technicien, il avait une carte officielle ?


  — Non. Ils ont des cartes les réparateurs ? J’en savais rien, se dit-elle, comme si elle était seule.


  — Faut faire attention, il y a plein d’escroqueries sur Paris. Des gens qui abusent des personnes… euh… crédules. Ils ne vous ont rien volé ?


  — Je ne crois pas… Oh ! Vous me faites peur, Mathilde !


  Je devais récupérer ses mots de passe, surtout maintenant que j’avais l’ordinateur de Tina et que visiblement la mafia se rapprochait de plus en plus de moi.


  Je me trouvais face à une voie sans issue. D’un côté, j’avais provoqué des gens dangereux qui déployaient de grands moyens pour mettre la main sur leurs ennemis. De l’autre, ma vengeance contre Tina qui ne pouvait pas être abandonnée. J’en arrivai à la seule conclusion qui s’imposait : je devais me préparer à disparaître. Au moins quelque temps, histoire que Daniel Lloyd se déniche une nouvelle némésis.


  — Pas de panique, Maryse. Laissez-moi poser mes affaires. Je viens après pour vous aider avec votre tablette.


  — Oh ! Ce que vous êtes gentille ! Merci, Mathilde. Merci beaucoup.


  Le technicien ayant inscrit toutes les informations sur sa feuille de passage, je pus sans souci reconnecter la tablette. Il avait ajouté une sécurité supplémentaire qui obligeait Maryse à valider chaque appareil utilisant son réseau wifi. Je retirai ce paramètre de la box et photographiai discrètement les codes d’identification avant de laisser une Maryse reconnaissante, mais inquiète que ces voyous reviennent.


  — C’est trop risqué, et s’ils n’ont rien trouvé d’intéressant la première fois, ils éviteront de se repointer ! lui assurai-je.


  Moi, je savais qu’ils allaient le faire. Pas pour elle, mais pour moi. D’ici là, j’aurais disparu. J’organiserai la chute de Tina en parallèle de ma fuite, c’était faisable.


  — Mathilde, c’est vraiment chouette que vous soyez venue m’aider, insista-t-elle sur le palier.


  — C’est normal.


  — C’est que… je pensais que vous étiez fâchée contre moi. Alors, je n’ai pas osé venir vous déranger ou vous rappeler.


  — Pourquoi aurais-je été fâchée ?


  — Je ne sais pas, dit-elle en haussant les épaules. Mais en ce moment, j’ai l’impression que vous avez des problèmes. Ce n’est pas à cause du bellâtre au moins ?


  — Non, Maryse. Tout va bien. Je suis juste… fatiguée.


  — Tant mieux alors !


  Elle m’adressa un généreux sourire et retourna dans son appartement.


   


  Une fois rentrée, je sortis mon ordinateur de sa cachette et enregistrai les nouveaux paramètres. Et j’étais de nouveau connectée sur le réseau de Maryse ! Je vérifiai l’enveloppe de Mamine pour compter ce qui restait. À peine 4 200 euros, pas de quoi aller bien loin. Je glissai mon capital dans mon sac à dos ainsi que mon passeport. Comme ça, en cas d’imprévu, je serais prête.


   


  Ensuite, je me concentrai sur le vieux portable de Tina. D’après les noms des différents répertoires, il devait s’agir de son ordinateur lorsqu’elle était étudiante. Je trouvai des séries de photographies et compris la remarque du réparateur informatique. Sur de nombreux clichés, Tina était topless, au bord d’une piscine, ou même endormie. Sans doute des images captées par d’anciens amants.


  Je découvris alors un dossier imbriqué dans deux autres qui s’appelait privé.


  — Jackpot ! criai-je après avoir ouvert deux répertoires.


  Il s’agissait de séances très intimes. Des photographies de Tina, totalement nue dans des poses lascives. Elle était magnifique, malgré des attitudes parfois vulgaires. Je ne savais pas qui avait produit ces shootings, mais c’était une réussite !


  Plus loin, je tombai sur un fichier vidéo que je lançai. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque je compris qu’il s’agissait d’une sextape ! Les décors me firent penser que l’une des séances photo avait débouché sur cette réalisation amatrice. La lumière était moyenne et la qualité pas excellente, mais elles étaient bien suffisantes pour reconnaître la belle Tina, chevauchant… il me fallut quelques secondes pour l’identifier.


  — Nathan ? demandai-je à l’écran.


  C’était ce fourbe de sataniste qui profitait des talents de Tina. Et elle mettait du cœur à l’ouvrage !


  Je connectai mon disque dur externe et copiai ce sous-dossier, que je basculai ensuite sur mon ordinateur secret. Je passai une partie de la nuit à inscrire des profils sur des sites pour adultes. J’y associai toujours un petit laïus adapté.


  Je m’appelle Tina Verneuil et j’aime le sexe. Viens me faire mal. Viens me montrer que tu es plus fort. J’aime quand c’est dur, et toi ?


  Je liai systématiquement deux adresses mail au profil : une fictive, que j’avais spécialement créée pour l’occasion, et la sienne. Comme ça, nous allions recevoir toutes les deux les propositions. Tina allait se demander pourquoi et comment ces personnes avaient eu son mail, tandis que j’allais me délecter de l’imaginer paniquer. Cette petite campagne de publicité n’était que le début : Tina méritait bien plus de ma part.


  — Toi qui aimes que les gens soient à tes pieds, prépare-toi à avoir plein de fans !


   


  Je me couchai satisfaite, sans pour autant oublier la menace de la mafia russe. Ils étaient à mes trousses, et moi, je poursuivais Tina. Je n’étais plus une victime, ni des riches ni des mafieux. De personne. J’étais devenue une justicière, une guerrière, une espionne. L’ennemie dont personne ne soupçonnait l’existence, comme dans les films !


  J’étais loin de me douter que je venais de sceller mon avenir.


   


  Nathan


  Trois jours après avoir lancé ma campagne contre Tina, je quittai le bureau prestement avec la hâte de rentrer chez moi pour suivre l’évolution de celle-ci. Je me délectai chaque soir du spectacle et, bien que je n’aie pas retrouvé le sommeil, je débordais d’énergie. Quand tout Paris dormait, j’étais dans mon studio à imaginer divers scénarios dans lesquels Tina subissait cette situation. Je voyais très nettement sa petite moue boudeuse de princesse contrariée, exigeant de ses proches qu’ils fassent cesser ce cirque.


  — Sur-le-champ ! imitais-je, le doigt dressé vers le plafond avant d’éclater de rire.


  Comme c’était amusant de me jouer les scènes devant mon miroir en singeant cette garce. Je me mettais un slip de travers sur la tête, pour caricaturer son joli béret, et faisais ma précieuse. Je feignais la découverte de la vidéo porno et me pâmais longuement, le dos de la main sur le front en réclamant d’une voix nasillarde :


  — Mes sels ! Qu’on m’apporte mes sels !


  Un véritable drame en deux actes.


  Que de fous rires nocturnes qui me secouaient jusqu’au petit matin, au moment où Mathilde la justicière disparaissait pour laisser la place à Mathilde, la secrétaire invisible.


   


  Je sortais de la cour de mon agence lorsque mon sang se figea dans mes veines : sur le trottoir d’en face, appuyé contre un réverbère, Nathan semblait avoir rendez-vous avec quelqu’un. Il releva le visage de son smartphone et s’avança vers moi tout sourire.


  — Mathilde, salut !


  — Salut… qu’est-ce que tu fous là ? dis-je en inspectant nerveusement la rue à la recherche d’une quelconque menace.


  Je m’attendais à voir surgir Tina, ou n’importe qui d’autre, pour me sauter à la gorge.


  — J’avais envie de te revoir et Tina n’a pas voulu me filer ton numéro, indiqua Nathan. Elle m’a juste dit où tu bossais.


  — Pourquoi ?


  — Oh ! Elle dit qu’elle n’aimerait pas qu’on file son numéro à tout le monde.


  — Non, pourquoi tu voulais me revoir ?


  — Parce que j’ai envie de mieux te connaître et que l’autre soir, t’es partie un peu vite.


  Je n’y croyais pas une seconde. Il fit encore un pas vers moi et d’instinct, je reculai. Il leva la main en signe d’apaisement puis ajouta :


  — Je te paie un verre, si tu veux bien.


  — Je sais pas, je… c’est bizarre, balbutiai-je.


  Mon cœur tambourinait si fort qu’il jouait du tam-tam dans mes tempes. Quant à mon chemisier, il me parut soudainement étouffant. En fait, tout ce que je portais était trop serré pour supporter ma respiration saccadée. J’avais la sensation d’être écrasée dans un corset qui se raffermissait à chaque mouvement. Il était évident que je frisais la crise de panique, avec l’angoisse de m’écrouler dans les prochaines secondes, laissant le champ libre à mes agresseurs. J’étais prise au piège.


  — OK, Mathilde. Du calme. Si ça te gêne, je m’en vais. Je ne voulais pas te faire flipper.


  Mes pieds s’ancrèrent davantage dans le trottoir alors que ma vision se brouillait. L’environnement autour de Nathan devint flou et seule sa silhouette demeurait nette. Qu’est-ce que je pouvais faire ? Crier ? Appeler à l’aide ? Si les sbires russes débarquaient maintenant, je serais totalement incapable de me défendre. L’horizon se mit à tanguer dangereusement et ce fut la pression de la main chaude de Nathan sur mon poignet qui interrompit l’effroyable malaise dont j’étais victime.


  — Ça va, Mathilde ? Putain, t’es blanche comme un cadavre ! Viens t’asseoir sur le banc.


  Inerte, je me laissai guider et m’installai à côté de lui sans lutter. Il patienta assez longtemps avant de me demander :


  — Tu veux que j’aille te chercher de l’eau, ou une boisson sucrée ?


  Sa voix était douce et ses gestes extrêmement délicats, si bien que j’en vins à m’interroger sur ses motivations. Était-il sincère ou incroyablement manipulateur ? Si ça se trouve, j’avais été droguée, peut-être avec la complicité de Timothée, cela expliquerait mon état…


  — Pourquoi t'es ici ? insistai-je.


  — Je te l’ai dit : pour boire un godet avec toi.


  — Tu mens. Toi et tes amis n’en avez rien à foutre de moi.


  Je fus surprise de ma franchise, comme si je venais de baisser les armes. Encore plus étonnée de sentir les larmes couler sur mes joues.


  — Ces amis, comme tu dis, sont ceux de Tina. Pas les miens.


  — Foutaises ! J’ai bien écouté l’autre soir : vous partez tous en vacances ensemble et tu es de toutes les fêtes. Arrête de te foutre de ma gueule !


  — T'as raison, je traîne avec eux, mais aucun ne me connaît vraiment. Je suis le mouton noir de cette bande, et ça fait vingt ans que ça dure. La seule que j’aime, c’est Tina. C’est ma meilleure amie.


  Je repensai à la vidéo porno de Tina et lui. Il n’était pas totalement honnête avec moi, c’était évident. Pourtant, il avait abandonné son air d’ado rebelle pour une attitude beaucoup plus sérieuse.


  — Tu es différente des gens que je côtoie habituellement et je t’ai trouvée très touchante. J’ai senti que tu observais ce monde avec lucidité et que tu es comme moi : une écorchée vive. J’ai vraiment envie de mieux te connaître, Mathilde.


  J’ignorais si c’était grâce à ses mots ou simplement parce que la panique était passée, mais je reprenais du poil de la bête. J’entendais à nouveau le bruit de la circulation, le vrombissement des deux-roues et les pas énervés des Parisiens autour de nous. Ma vision s’était éclaircie également et j’en conclus que je n’avais pas été droguée, mais à nouveau la victime d’un stress trop soudain. J’étais vraiment trop émotive, ça en devenait handicapant. Si j’avais dû fuir des tueurs de la mafia russe, j’en aurais été empêchée par mon propre corps. Je devais apprendre à me maîtriser si j’escomptais m’en sortir.


  Ce constat me fit l’effet d’un coup de pied aux fesses, si bien que je me levai, un peu trop brusquement. Je chancelai légèrement avant de me stabiliser.


  — Je ne peux pas te croire, Nathan. J’ai envie de le faire, mais les gens sont si cruels avec moi que je ne veux plus prendre ce risque.


  — Et alors quoi ? Tu vas rester seule toute ta vie et passer peut-être à côté de belles rencontres ?


  — La solitude ne me fait pas peur. Elle est bien plus bienveillante que la plupart des gens.


  — Mathilde, rien qu’un café. Accorde-moi une demi-heure, et si ça ne te plaît pas, je n’insisterai pas.


  Il savait se montrer convaincant, car sa proposition sema le doute en moi. Qu’est-ce que je risquais à boire un coup avec lui, après tout ? Heureusement, mon esprit me rappela qu’il était vraiment étrange de le voir débarquer juste après la publication de la vidéo dans laquelle il se la donnait avec Tina. Et si tout ceci n’était qu’un odieux stratagème ? Tina avait sans doute appris pour la sextape et sachant qu’elle était stockée sur son vieil ordi, elle s’était aperçue du vol. Elle et Nathan étaient en mission pour confondre le coupable et exploraient toutes les pistes ; y compris celle de la godiche Mathilde.


  Bande d’enfoirés !


  — Je trouve ça bizarre que ça tombe maintenant, bluffai-je.


  Si sa démarche était motivée par cette histoire, il allait forcément sortir de sa neutralité, jouer son va-tout pour me convaincre.


  Allez, Nathan, montre-toi courageux !


  — Que veux-tu dire ? se contenta-t-il de répondre, le sourcil droit levé.


  Quelle déception !


  Il s’était dégonflé. Ou bien sentait-il que je l’avais percé à jour et se retrouvait pris au dépourvu ?


  — Tu le sais très bien, Nathan. Bien tenté, mais va plutôt emmerder quelqu’un d’autre !


  Je tournai les talons pour me diriger vers le métro. Je m’attendis à ce qu’il cherche à me retenir, ce qui aurait été la preuve de sa motivation à me piéger, mais il n’en fit rien. Sans un regard pour vérifier, je devinai qu’il devait probablement appeler sa complice pour l’informer de l’échec de sa mission. Où était-elle ? Patientait-elle dans un bistrot du coin, prête à me tomber dessus si j’avais accepté l’invitation de Nathan ?


  Des salopards de manipulateurs !


  Ces deux pervers s’imaginaient sans doute qu’ils pouvaient dicter leur conduite à tout le monde et malgré mon malaise, j’avais tenu bon. J’étais plus douée qu’ils ne le pensaient, bien plus solide.


  Et chaque nouvelle tentative pour m’écraser me renforçait davantage.


  Conséquences


  La semaine suivante, je fus sidérée de constater que le succès de la sextape de Tina ne faiblissait pas. Sur la boîte mail pastiche, c’était un total de 1 883 messages engrangés depuis le début. Il s’agissait essentiellement de propositions répugnantes et je pris conscience que le vocabulaire obscène était beaucoup plus riche que je ne l’avais présagé. Certaines demandes étaient accompagnées de photographies de sexes en érection ou de vidéos qui présentaient les prétendants en pleine action. J’avais l’impression d’avoir organisé un casting pornographique !


  Je lançai ensuite une recherche sur Tina Verneuil pour voir si sa carrière de hardeuse prenait de l’élan, et là, ce fut encore plus étonnant.


  J’appris deux choses essentielles : les haters traînaient manifestement sur les sites pour adultes et ils étaient très motivés. Certaines images avaient été diffusées sur différents médias et étaient parfois associées à Tina sur les réseaux sociaux. Les invisibles du web avaient été d’une redoutable efficacité : une déferlante de propositions de parties fines s’étalait désormais sous le profil Instagram de Tina. Cela se mêlait à des demandes de fermeture, relayées par tous les pudibonds qui ne voulaient pas laisser une personne peu fréquentable déverser son flot libidineux.


  Quels créatifs !


  J’adorais de plus en plus ces gens réceptifs à mes combats. Si seulement j’avais pu leur dire qui j’étais vraiment. Leur guide. Une inspiration pour les futures générations de haters, car j’avais vite maîtrisé tous les arcanes du harcèlement en ligne. Même la mafia russe hésitait apparemment à en finir avec moi puisque je n’avais aucune nouvelle et, d’après mes contrôles réguliers, je n’étais plus suivie. Mon intelligence et mon organisation étaient prises très au sérieux.


  — Alors, Daniel ? Tu ne fais rien ? Tu as sans doute peur de ce qui pourrait sortir sur le web s’il m’arrivait quelque chose ! Tu as compris, toi, que je suis redoutable !


  Je décidai qu’il était temps de célébrer ça. Je remis le PC dans sa cachette, qui comptait désormais deux ordinateurs et une grosse montre en or. Je débouchai ensuite la bouteille de cet excellent cognac, que je n’avais pas encore goûté.


  Je me servis dans un verre à moutarde que je levai vers la fenêtre.


  — À ta santé, Tina, la grande star du porno !


  Soudain, quelqu’un frappa avec force à ma porte.


  — Madame Londan ? Ouvrez ! C’est la police !


  Je bondis sur mes pieds si vite que j’en lâchai mon verre qui se brisa sur le sol. J’entendis l’homme derrière la porte répéter la même phrase sans cesser de taper. Je m’approchai prudemment de l’œilleton et constatai qu’il s’agissait des deux inconnus en costume aperçus chez Maryse. Ils étaient là ! La mafia russe s’était finalement décidée. L’ancienne Mathilde aurait paniqué, pas la nouvelle !


  — Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien de la police et pas des membres de la mafia russe ? demandai-je en haussant la voix.


  Ma question eut l’air de les surprendre. Les deux hommes fouillèrent leurs poches et brandirent des badges auréolés du drapeau tricolore. Quelle idiote ! Je réalisai que je ne savais pas à quoi devait ressembler une carte officielle.


  — Que voulez-vous ?


  — Laissez-nous entrer, madame Londan. On doit vous parler de quelque chose d’important.


  — De quoi ?


  — Ouvrez, madame Londan, ou on enfonce la porte !


  L’un des deux se décala et je remarquai des agents en uniforme positionnés le long du mur d’en face. Et s’il s’agissait vraiment de policiers ? Je n’avais pas le choix, mais je ne voulais pas qu’ils entrent pour autant.


  — OK. Je sors.


  J’eus à peine le temps d’entrouvrir ma porte que je fus repoussée en arrière pendant que plusieurs personnes pénétraient de force chez moi.


  — Eh ! criai-je, sans que cela semble les émouvoir.


  — Madame Londan, je vous notifie votre mise en garde à vue pour une durée minimale de 24 heures, à partir de maintenant. Si vous en ressentez le besoin, vous pourrez être auscultée par un médecin une fois au commissariat. Avez-vous des pathologies ou présentez-vous un risque médical quelconque ?


  — Quoi ? demandai-je, pendant que son collègue serrait mes poignets dans mon dos.


  — Êtes-vous diabétique, épileptique ou malade ? Prenez-vous un traitement qu'on doit emporter avec vous ? fit-il d’une voix sévère.


  — Non. Mais, qu’est-ce qu’ils font ?


  Certains agents débranchaient mon ordinateur pendant que d’autres fouillaient partout.


  — On cherche des preuves, madame.


  — Des preuves de quoi ?


  — Que vous avez participé à un cambriolage.


  — N’importe quoi ! dis-je en haussant les épaules. Et j’aurais cambriolé qui ?


  — Madame Tina Verneuil.


  Je gardai les lèvres entrouvertes sur lesquelles venait de mourir ma prochaine provocation.


  Ainsi, c’était Tina qui les avait envoyés chez moi. Elle avait d’abord tenté une ruse grossière avec son pote Nathan, et ayant échoué, elle s’en était remise à la police. À présent, hurler mon innocence aurait sonné faux.


  Je me renfrognai et demeurai mutique durant l’heure qui suivit. Les agents ratissèrent chaque recoin de mon appartement, jusque dans le réfrigérateur. Ils échangeaient entre eux et celui qui devait être leur chef, le plus petit et néanmoins le plus teigneux, tenait des papiers dans la main. Il leur lut la description de plusieurs objets et je remarquai qu’il disposait d’une impression d’une photographie de la montre dérobée chez Tina. En les observant plus longuement, je m’amusai de les avoir pris pour des agents russes. Leur costume était mal ajusté, notamment celui du responsable, dont la veste était bien trop large au niveau des épaules. Ce n’était pas du sur-mesure, comme ce que portaient les vrais mafieux, mais du costard bon marché acheté dans une enseigne bas de gamme. Le tissu froissé laissait deviner des heures passées assis dans une voiture banalisée ou derrière un bureau. Ces gars se la jouaient façon Les experts alors qu’en réalité, ils étaient plus proches de Derrick.


  Cependant, ils semblaient convaincus de trouver les objets volés dans mon studio. J’essayais de comprendre comment ils avaient pu avoir vent de ma visite nocturne chez Tina. Même si elle m’avait accusée, cela n’aurait pas suffi à déclencher une perquisition, à moins d’activer ses relations de bourgeoise. Ou bien, avais-je commis une erreur ? Un voisin m’avait-il aperçue et décrite sur un portrait-robot ? Avais-je laissé une empreinte ou un cheveu ? Je ne savais pas si les flics faisaient des analyses ADN pour ce type de délit. En fait, j’enrageais de ne rien maîtriser et de ne pas avoir anticipé cette réplique. Ma seule satisfaction fut de les voir passer et repasser sur le parquet, à l’endroit même où toutes les preuves étaient habilement rangées. Ces crétins de fonctionnaires n’avaient rien. Ils n’étaient que des flics, alors que moi j’étais un agent secret plus rusé que le plus malin de ces idiots.


  Je fixai mes genoux et me retins de rire. Je devais juste attendre et me préparer mentalement à subir plusieurs interrogatoires. J’avais déjà vu ça dans les films : l’un d’eux allait me brusquer, pendant qu’un autre allait la jouer cool. Je ne me laisserais pas dominer, je savais comment faire. J’étais Sidney Bristow, sans la perruque !


  Soudain, l’un d’eux sortit le trousseau de clés de Tina de mon sac à dos.


  — C’est quoi ça ?


  — Des clés ! dis-je avec aplomb.


  — T’es une maligne, toi. Ce sont tes clés ?


  — Non. Les miennes sont suspendues à la porte. Celles que vous tenez, je ne les connais pas. Elles ne sont pas à moi.


  — C’est ton sac, ça ? me dit-il en me tendant mon sac à dos. Il y a ton passeport dedans et… attends… Oh ! Mais il y a du pognon aussi ! Beaucoup de pognon, pour une secrétaire. On va compter, mais je suis presque sûr que ça représente le montant d’une montre en or au marché noir.


  — C’est mon sac, mon passeport et mon argent. C’est tout l’héritage de ma grand-mère. C’est pas un délit de garder de l’argent en liquide, non ? Quant aux clés, qui me dit que ce n’est pas vous qui venez de me les mettre dans mon sac ?


  — Pourquoi j’aurais fait ça ? Mettre les clés dans ton sac.


  — Pour me foutre la pression, pour me faire avouer des trucs que j’ai même pas faits. C’est de la manipulation mentale, comme dans les films !


  Il se pencha vers moi, si près que je pus sentir les restes de tabac froid qui avaient collé à sa langue.


  — Sauf que t’es pas dans un putain de film, et qu’on a d’autres passions dans la vie que de faire plonger des fillettes. Allez, on embarque tout ça ! Je suis certain que tu seras plus loquace dans quelques heures.


   


  Je fus guidée du cinquième étage jusqu’au rez-de-chaussée par les deux cowboys en costume bon marché. Je descendis, sans relever le nez, au milieu de mes voisins alertés par le vacarme. Je devinai leurs regards interrogatifs posés sur moi pendant que j’effectuais ma marche de l’expiation, comme dans Game of Thrones. Sans les jets d’excréments et les insultes.


  J’aurais pu les toiser pour les défier un à un, mais c’était trop risqué. Ils auraient compris qui j’étais vraiment et auraient déclenché une émeute pour me libérer.


  J’étais leur guide, à tous !


  Inquisition


  La cellule dans laquelle j’avais été enfermée n’avait rien à voir avec ce que les réalisateurs montraient dans leurs films. C’était une cage de béton, froide et empuantie par mes prédécesseurs. Un endroit conçu pour briser les esprits, car au bout d’une heure ici, on avait envie d’avouer n’importe quel crime pour s’en échapper. On m’avait donné une couverture que j’utilisai comme oreiller. Au fond de moi, j’étais terrifiée, mais je ne voulais rien montrer. J’affichai une décontraction factice et faisais semblant de dormir dès que j’entendais du bruit dans le couloir. C'était la pierre angulaire de cet affrontement entre ces connards et moi : une guerre psychologique que je comptais bien gagner.


  On vint me chercher pour la troisième fois. Lors des deux interrogatoires précédents, je n’avais quasiment rien dit. Je sentis que les deux enquêteurs étaient frustrés et, à leur place, j’aurais été comme eux.


  Ils pensaient me faire craquer avec leurs techniques éculées, mais ils ignoraient que tout le monde me marchait dessus depuis des années. Les gens me méprisaient tous les jours et, dans le meilleur des cas, ils ne me voyaient même pas. Ces deux flicaillons qui puaient la clope n’avaient aucune chance. Le plus grand des deux attaqua sans détour :


  — Le pognon, tu dis qu’il vient de ta grand-mère. T’as une preuve ?


  — C’est de l’argent liquide. Une enveloppe qu’elle a mis des années à remplir et que j’ai trouvée quand j’ai vidé son appartement. Alors non, il n’y a pas de preuve.


  — Et le notaire ?


  — Quel notaire ? Mamine ne possédait rien : ni appartement ni assurance-vie, rien. Elle m’a élevée et a tout dépensé durant ces années. Elle n’avait même pas assez d’argent pour se payer une maison de retraite.


  — Combien il y avait dans l’enveloppe ?


  — Un peu plus de sept mille euros.


  — Qu’est-ce que t’as acheté avec tout ce pognon ?


  — Des fringues, et j’ai fait des cadeaux.


  — À qui ?


  — À Tina Verneuil.


  — Tu lui as acheté quoi ?


  — Des fleurs et du cognac.


  — Tu aimes le cognac ?


  — Pourquoi ?


  — Il y en avait une sacrée bonne bouteille chez toi.


  — Ouais, c’était la bouteille pour Tina.


  — Mais tu n’étais pas en train de la boire quand on a débarqué ?


  — Ouais, mais je pensais lui en racheter une autre.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi pas !


  L’enquêteur soupira et secoua la tête.


  — Faut qu’on te dise : Tina affirme que c’est toi qui l’as cambriolée.


  Il cessa de parler pour observer ma réaction. Je gardai mes yeux rivés sur le mur jauni en face de moi ; je n’avais pas l’intention de lui donner satisfaction.


  — Tu sais ce qu’on lui a volé ?


  Je restai impassible, malgré la colère qui bouillonnait en moi. Chacune de mes petites cellules s’excitait à l’idée que Tina ait pu me balancer sans même chercher à me contacter avant. Par exemple, elle aurait pu me téléphoner ou m’envoyer un message plutôt que de me tendre un piège grossier avec l’autre adorateur de Satan au maquillage de gothique raté !


  — Une très belle montre qui avait appartenu à son père, et du cognac ! fit-il en collant ses lèvres à mon oreille. Un cognac très cher offert par une certaine Mathilde. Tu ne sais pas qui ça peut bien être ?


  Je continuais de ne rien dire. Plus on avançait, plus ça devenait facile. Subir la mauvaise haleine de ces poulets constituait un entraînement intensif pour résister à la pression. C’était en tout cas de cette manière que je vivais ce pénible moment. Je me concentrai uniquement sur l’essentiel : ce qui viendrait après tout ce cirque.


  Tina m’accusait sans imaginer une seconde que n’importe quel autre de ses super amis pouvait être responsable. Pourquoi ? Parce que je n’étais pas comme eux. C’était sa manière de me le signifier : quelque chose déconnait dans sa vie, c’était forcément à cause de moi.


  — Tu connais Safy Jones ? fit la voix du policier, qui me sortit de mes réflexions.


  — C’est une cliente de mon agence.


  — Tu sais que quelqu’un a divulgué des informations la concernant sur internet ? Des informations que seules les personnes qui travaillent dans ta banque peuvent avoir.


  — Je sais. Il y a eu une enquête interne et c’est une intérimaire qui était responsable.


  — Ah ! Mais pas du tout ! On ne t’a rien dit ? Elle a été innocentée. Je ne sais plus très bien, mais c’est une histoire de journal d’imprimante ou de scanner… Bref, un truc qui a prouvé que le document n’est jamais sorti de ton agence. Bizarre, non ? Du coup, ta banque a porté plainte et bon, il n’y avait que deux suspects. Alors, on a chargé nos techniciens du service informatique de creuser et figure-toi qu’ils ont trouvé que le document avait été mis en ligne depuis le réseau de ta voisine. Maryse, qu’elle s’appelle. Une gentille dame, complètement nulle en informatique par contre ! T’en penses quoi ?


  — J’en pense que c’est pas professionnel d’accuser sans preuves directes ! lui dis-je en tournant enfin mon visage vers lui.


  Il blêmit et souffla avant de faire quelques pas dans la pièce. Son collègue, resté en retrait jusque-là, prit sa place.


  — Bon, Mathilde, on va arrêter de perdre notre temps ! T'as raison, tout ce dont parle mon collègue ne constitue pas des preuves directes. Mais si je te dis que ton téléphone a borné à côté du domicile de madame Verneuil entre 23 h et 00 h 27 durant la nuit du cambriolage, alors que tu savais qu’elle était absente. Avoue que ça joue contre toi !


  Là, ça commençait à sentir mauvais. Je n’avais pas bien compris le coup du journal d’imprimante et maintenant, je découvrais qu’ils avaient pisté mon téléphone. Donc, j’étais l’unique suspecte à leurs yeux, ou c’était ce qu’ils cherchaient à me faire croire. En tout cas, cela confirmait bien que Nathan était en mission pour Tina, puisqu’elle m’accusait. Alors que je me pensais indéboulonnable, je sentis brusquement la fatigue accumulée ces derniers jours qui commença à me peser. Je perdis mon assurance, déstabilisée par ce constat, une toute petite défaillance qui pouvait m’être fatale. Je devais rester lucide, coûte que coûte.


  Je glissai mon index dans le trou de ma poche et me mis à me gratter la peau. J’appuyai fortement en accélérant le mouvement et rapidement, la douleur irradia dans ma cuisse. Malgré ça, j’insistai davantage afin de déclencher un réflexe limbique pour permettre à mon esprit de se ressaisir. Je devais raviver ma combativité, rester focalisée sur le fait qu’ils n’avaient rien de tangible. Je relevai la tête et surpris la mine des deux flics : ils avaient senti que j’étais fragilisée et l’espoir leur faisait écarquiller les yeux.


  Allez au diable ! hurla une voix intérieure.


  Je reprenais lentement le pouvoir.


  — Alors, pourquoi t'es allée chez Tina pendant son absence ? insista le chef.


  — Qui vous dit que je suis entrée chez elle ? déclarai-je enfin. Pourquoi ne me serais-je pas rendue chez des amis ou dans un bar du quartier ? Votre bornage est aussi précis ?


  — Admettons, il doit y avoir des témoins ? Donne-nous les noms !


  — Je ne m’en souviens pas.


  — Arrête de jouer à la plus maline ! dit-il en claquant son poing sur le bureau. On a trouvé ses clés dans ton sac ! Un ordinateur contenant des informations très intimes a aussi été volé, et moins de deux jours après, des photos et des vidéos pornos circulent sur le Net. Pourquoi tu lui as fait ça ? Elle ne comprend pas, je veux que tu le saches ! Elle est très affectée, car elle affirme avoir voulu t’aider ! Tu réalises ce que ça veut dire ? Avec ces images d’elle sur le web, c’est toute sa vie, privée et professionnelle, qui s’effondre ! Tu comprends ça ? Hein ?


  Il avait hurlé les derniers mots, alors que j’entrais un peu plus dans ma bulle. Le bout de mon doigt était poisseux et je devinais qu’il était couvert de sang. Je cessai de me torturer, c’était assez. J’avais de nouveau le contrôle de mes émotions.


  Je me repliai au plus profond de mon âme pour mieux réfléchir à ce que j’allais faire pour riposter. Pas contre ces deux flicards à la manque, mais contre Tina. Comme j’avais pris l’habitude de le faire durant mes nuits d’insomnie, j’échafaudai divers scénarios qui devinrent de plus en plus délirants. Autour de moi, je percevais toujours les enquêteurs qui parlaient ou bougeaient sans que je comprenne ce qu’ils disaient, trop concentrée sur ma prochaine action. Le mur en face se mit à vibrer et parut se disloquer pour révéler les images de ce que je projetais de faire. Je surgissais tantôt en guerrière médiévale, tranchant la tête de mon ennemie, tantôt en super agent secret, injectant un produit létal dans sa nuque à l’aide d’une seringue. Les films de ma vengeance s’enchaînèrent, jusqu’à ce que le chef commence à me secouer sans ménagement.


  — Putain ! Mais t’es avec nous ou quoi ? s’énerva-t-il.


  Les images s’estompèrent, laissant la place à l’affreuse peinture jaunie. À l’instar d’un réveil brutal, mon esprit réintégra mon corps de manière soudaine, si bien que je vacillai sur ma chaise.


  — Elle est crevée, Karl, soupira l’autre flic.


  Karl ? Voilà un blase d’ennemi de film d’espionnage !


  — Ouais, moi aussi je suis crevé, ragea-t-il. Et si tu veux que ça s’arrête, il te suffit de nous parler, Mathilde. Allez, libère-toi de ce fardeau et tout ira mieux.


  Il tira une chaise et vint s’asseoir à côté de moi, m’obligeant de nouveau à endurer son haleine nicotinique.


  — Écoute, Mathilde, les charges retenues contre toi ne sont pas si graves, annonça-t-il d’une voix douce. Tu as un casier vierge et le procureur n’aime pas envoyer des primodélinquants en prison. Tu n’écoperas que d’une peine légère, sans doute du sursis, rien de bien méchant. Alors, lâche tout et on te fout la paix. Si ça se trouve, madame Verneuil retirera sa plainte et là, ce sera un simple rappel à la loi.


  L’affreux Karl me prenait-il vraiment pour une imbécile ! En admettant que Tina le fasse – ce dont je doutais sérieusement – il restait la plainte de la banque et les preuves contre moi pour la facture de Safy Jones. Il était peu probable qu’ils abandonnent les poursuites étant donné que l’agent de cette pouffe avait lui-même déposé une demande de dédommagement. Il avait beau prendre un ton mielleux, faire le flic gentil, je n’allais pas céder. J’étais fatiguée, certes, mais pas encore foutue. Le feu de la vengeance me tenait en alerte avec une efficacité redoutable.


  — Je n’ai rien à voir avec tout ça, affirmai-je dans un souffle.


  Déçu que sa nouvelle manœuvre n’ait pas fonctionné, il recula contre son dossier et s’étira les bras au-dessus de la tête en jurant. Puis il revint devant le clavier et pianota quelques minutes en silence.


  Quand il eut terminé, il se tourna vers moi.


  — Dernière chance, Mathilde. Dis-nous au moins où tu as vendu la montre, madame Verneuil désire vraiment la récupérer et elle est prête à la racheter si besoin.


  — Et si elle avait inventé le cambriolage pour arnaquer son assurance ? Je sais qu’elle vient d’acquérir un appartement et qu’elle a fait un prêt. Peut-être a-t-elle des soucis d’argent, hein ? Vous semblez prendre tout ce qu’elle dit au pied de la lettre, pourquoi ? Parce qu’elle est jolie, douce et qu’elle vous fait fantasmer, comme tous les mecs !


  Contre toute attente, ils éclatèrent de rire, ce qui m’irrita au plus haut point.


  — Verneuil, elle est blindée, et tu le sais. Eh ouais, elle est canon, mais elle est surtout très peinée par ce que tu lui as fait. Crois-moi quand je te dis ça. Elle a promis que si tu rendais la montre, elle oublierait toute cette affaire parce qu’elle a pitié de toi. Elle sent que tu es fragile et seule. Elle n’a pas arrêté de dire qu’elle ne te voulait pas de mal, que c’était juste qu’elle était très attachée à cette montre. Même le coup de la vidéo, elle espère que ça ne nuira pas trop à sa carrière, persuadée qu’avec sa réputation professionnelle et du temps, elle arrivera à rebondir. Elle ne cherche pas à se venger, c’est une fille bien.


  Voilà un laïus qui en disait long sur l’objectivité de ces policiers ! Tina la belle contre Mathilde, la solitaire névrosée.


  Bande de connards !


  Mais il faut avouer qu’elle avait joué sa partition à la perfection : Tina m’accusait et excellait dans le rôle de la victime. Tellement jolie, tellement parfaite, que ces deux imbéciles avaient plongé. Cette garce avait tenté de m’écraser sous ses semelles de bottines griffées et j’avais riposté. Maintenant, et quoi qu’elle affirme, elle voulait qu’on me jette dans un cachot, loin de tout. Cette femme était démoniaque. Une dépravée qui se faisait démonter devant caméra et qui criait au viol ensuite. Sa carrière de nez était menacée ? À présent qu’elle me désignait coupable, toute sa vie était en danger !


  Quant à ces clowns, j’allais les laisser danser jusqu’à ce qu’ils soient tétanisés par la fatigue. Ils avaient déjà des visages cadavériques, ce n’était plus qu’une question d’heures avant que la comédie ne prenne fin. Et après ?


  Après, j’allais m’occuper de Tina.


  Confession


  Le lundi à 16 h, je me retrouvai devant le commissariat, libre, avec le souvenir des menaces des deux enquêteurs.


  — On va trouver, Mathilde, et là, tu seras dans la merde ! On t’a tendu plusieurs perches, mais t’as choisi de jouer et tu peux me croire quand je te dis que tu vas perdre !


  Un faisceau d’indices convergeait dans ma direction, mais visiblement, c’était insuffisant pour que le juge déclenche une comparution immédiate ou une détention provisoire. La police avait tout de même conservé mon ordinateur, les clés de Tina ainsi que mon passeport. Le fait le plus étrange est qu’ils m’avaient laissé le fric, incapables de prouver que celui-ci émanait d’une vente frauduleuse. Sur ce point, Karl avait jugé utile de préciser :


  — On va aussi prévenir les impôts que tu as hérité sans rien leur déclarer. Ils n’aiment pas trop ça, les impôts ! avait-il ricané.


  Comme si j’en avais quelque chose à faire ! Dans ma situation actuelle, un redressement fiscal était le cadet de mes soucis.


  Ce que je retenais de ces dernières heures était que j’avais tenu bon, malgré les menaces, la fatigue et le stress. Ces deux flics en étaient quittes pour me regarder par la fenêtre rejoindre la première station de métro.


  Je sentais mauvais et j’étais épuisée, mais je m’en fichais. Il me restait encore une chose à faire : m’expliquer avec Tina.


  Une fois devant mon appartement, je compris que je m’étais trompée à propos de mes voisins : de nombreuses insultes avaient été taguées sur ma porte. De toute évidence, je n’étais pas leur héroïne. Tant pis pour eux, ils prendraient conscience de leur erreur plus tard.


  Maryse apparut soudain au bout du couloir et me fit signe.


  — Pssst ! Mathilde, venez me voir.


  — Franchement, là, Maryse, je ne suis carrément pas en forme.


  — Je m’en doute. Venez, je vous ai préparé un café et j’ai acheté des gâteaux.


  Que me voulait cette vieille folle ? J’avais des choses à faire : me laver pour m’ôter cette épouvantable odeur de pisse et de vomi puis m’occuper de Tina, pour ensuite… En fait, je ne savais pas quoi faire après ça. Je n’arrivais plus à réfléchir.


  Finalement incapable de lutter, je suivis Maryse dans son appartement. Elle referma la porte en ayant pris soin de vérifier que personne ne nous avait aperçues.


  — Comment vous sentez-vous, Mathilde ?


  — Épuisé et… trahie.


  — Ma pauvre petite ! Mangez, vous avez besoin de reprendre des forces.


  Elle me servit un grand bol de café et me tendit une panière remplie de viennoiseries et pâtisseries appétissantes. Je me jetai dessus, alors qu’elle me racontait ce qui s’était passé durant ma garde à vue.


  — Des policiers ont questionné tout le monde sur vous, vos habitudes, vos visiteurs, tout quoi ! Les gens de l’immeuble disent que c’est à cause de vous que les voisins du 2e étage ont été harcelés. Hier soir, je les ai surpris avec le bellâtre qui vit en dessous. Ils avaient apporté des bombes de peintures et écrivaient des insultes sur votre porte. J’ai préféré faire profil bas.


  Enfoiré de David ! Trop content de pouvoir se venger de moi !


  — C’est vrai ? Tout ce que racontent les policiers, à propos de ce que vous avez fait ? Cambrioler, inventer des trucs et vendre des vidéos pornographiques ?


  — Je n’ai pas envie d’en parler, Maryse.


  Quelle commère !


  Il n’était pas question que je cède devant cette ancienne employée de mairie cacochyme alors que j’avais tenu bon chez les flics !


  — Et si je vous disais que personne n’est vraiment ce qu’il laisse croire aux autres ? ajouta-t-elle avec un air malicieux.


  — Que voulez-vous dire ?


  Elle se leva et se dirigea vers sa chambre. Je reconnus le son des lames de plancher qu’on soulevait puis elle revint avec un sac en cuir. Elle l’ouvrit et en sortit deux grosses liasses de billets ainsi que quatre paquets qui ressemblaient à des briques emballées dans du cellophane.


  — Moi aussi j’ai mes petits secrets ! Je fais la mule, pour le trafic de shit. C’est pour ça que je voyage tout le temps !


  Je restai stupéfaite ! Comment cette mamie, qui ne payait pas de mine, pouvait-elle dissimuler une telle activité ? C’était Breaking Bad sur mon palier !


  — Alors, vous me racontez maintenant ? me dit-elle en s’asseyant en face de moi.


  Il me fallut plusieurs secondes pour intégrer cette incroyable révélation. Je scrutai Maryse comme si je la voyais pour la première fois, totalement bluffée par elle. Ça, c’était l’archétype de l’agent double que même les scénaristes américains ne pouvaient imaginer. La petite mamie typique parisienne, discrète et aimable, qui dealait à travers le monde.


  Je déglutis et commençai mon récit, depuis le début. Convaincue qu’elle ne m’en tiendrait pas rigueur, j’avouai le piratage de son wifi et la manière dont je m’étais procuré les codes d’accès. Maryse écouta sans jamais m’interrompre, conservant un air grave et concentré tout du long. Je préférai toutefois taire l’épisode d’Alizée et me concentrai sur Safy Jones, Daniel Lloyd et bien entendu, Tina ainsi que toute sa clique.


  Lorsque j’eus terminé, elle se leva et marcha dans l’appartement avant de s’arrêter devant la fenêtre, le visage tourné vers la rue.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Je vais en finir avec Tina.


  — C’est risqué, non ? Les flics sont peut-être en faction chez elle.


  — C’est un risque à prendre. Je veux la voir une dernière fois, qu’elle sache que je ne la laisserai pas s’en tirer comme ça. Lui couper l’envie de recommencer à mépriser les autres, avec ses foutus amis !


  — Vous n’allez pas la tuer ? me demanda Maryse sur un ton de reproche.


  — Non. Je veux qu’elle souffre, durablement, et qu’elle n’oublie jamais que c’est grâce à moi.


  — Vous devez vous débarrasser de son ordinateur et de la montre. Sans ça, les enquêteurs n’ont rien pour vous relier au cambriolage. Vous avez un peu d’argent de côté ?


  — Oui, environ 4 000 euros en liquide.


  — C’est une bonne chose. Vous allez pouvoir faire un petit voyage.


  — Je devine les méthodes des policiers. Si je réserve un billet en ligne, ils le sauront. En plus, je n’ai plus de passeport et de toute façon, je ne sais pas où aller.


  — Ils vous ont laissé votre carte d’identité ?


  — Oui, mais…


  — Alors, vous pouvez voyager en Europe, me coupa-t-elle. Je vais vous acheter un billet et vous fournir une planque, chez quelqu’un de confiance. Je vous y rejoindrai quand tout ça sera un peu retombé.


  À nouveau, Maryse me surprit. Cette vieille dame était étonnante et bien plus maligne que moi.


  — Vous devez aussi balancer votre téléphone. Cassez la carte SIM et éteignez-le. Je vais vous en donner un, c’est un ancien modèle qui fonctionne très bien avec des cartes prépayées.


  Sans discuter, je m’exécutai aussitôt. Elle opina du chef puis fouilla dans une trappe située derrière son canapé pour en extirper un nouveau sac dans lequel il y avait des liasses de billets et du matériel électronique. J’en vins à penser que Maryse n’était finalement pas une bille avec les appareils connectés et qu’elle m’avait sans doute joué la comédie. Pour quelle raison ? Me tromper ou juste dissimuler son activité illégale ?


  Piquée par la curiosité, je détaillai les lieux, maintes fois arpentés, en me demandant si Maryse disposait d’autres cachettes. Je me sentis conne avec mes trouvailles soi-disant extraordinaires sous son matelas. En fait, Maryse était une espèce de Keyser Söze, sans le côté psychopathe, capable d’endormir son monde. Une redoutable prestidigitatrice sociale !


  Après toute cette tension et cette violence à mon encontre, l’empathie dont Maryse faisait preuve m’apaisa. J’eus le sentiment d’être considérée comme une vraie personne qui avait fait les bons choix. Il m’apparut insensé de me dire que mon unique alliée était une vieille dame qui me connaissait à peine. Une boule de chaleur grandit dans mon estomac, me remémorant la bienveillance que Mamine avait eue pour moi, jusqu’à son dernier souffle. À croire que seules les grands-mères avaient à cœur de prendre soin de moi et cela me rappela le bonheur de se sentir aimée.


  Pendant que je m’ébaubissais sur la beauté de cette amitié, Maryse alignait différents objets sur la table, non sans formuler différentes hypothèses sur ce qu’il convenait de faire. Une attitude qui me sortit de mon ébahissement pour me concentrer sur la suite.


  Nous établîmes un plan et alors que je me préparais à retourner chez moi, Maryse se planta devant moi, un air résolu sur le visage.


  — Mathilde, je sais combien il est facile de céder à la colère, à l’envie de se venger. Je le sais trop bien. Cependant, avec les années, j’ai compris qu'on avait plus à perdre dans ce chemin. Rien de ce que vous ferez à cette jeune femme, cette Tina, ne vous apportera le respect que vous espérez de la part de ces gens. C’est vous que vous allez détruire, malgré tout ce que vous pensez. Vous devriez simplement tourner cette page, parce que je ne suis pas convaincue que vous ayez un regard lucide sur la situation.


  Elle reprit son souffle, attendant visiblement que je réponde. Incertaine sur ce qu’elle cherchait à me dire, et trop fatiguée pour comprendre les énigmes, je haussai les épaules pour lui indiquer que j’étais larguée.


  — Mathilde, partez, mettez-vous à l’abri le temps que cette histoire se tasse. Je vous y aiderai, je vous le promets. Oubliez Tina, Nathan et tous les autres. La distance avec ces événements et ces personnes vous prouveront qu’au fond, vous n’avez pas besoin d’en rajouter. Je vous l’assure.


  — Vous ne comprenez pas, Maryse. Ce que je fais, depuis le début, n’est pas une démarche uniquement personnelle. Mes actes sont lourds de sens et concernent tous les invisibles de cette société. Ceux qui triment, se privent de tout, sont seuls et souffrent quotidiennement d’être piétinés par cette vie. Si je n’envoie pas un ultime message à ces inconnus, un espoir que rien n’est inéluctable, tout ceci n’aura servi à rien.


  — Je pense sincèrement que vous vous dites ça pour vous donner bonne conscience. On ne change pas le cours des choses par la violence. Ce chemin est un raccourci que seuls les faibles empruntent.


  — Venant de quelqu’un qui bafoue les lois depuis des années, c’est plutôt risible ! ironisai-je.


  — Oui, je ne suis pas parfaite, tout comme vous.


  Elle s’écarta de la porte, fit quelques pas dans son salon, puis tourna son visage vers moi.


  — Croyez-moi quand je vous dis que je sais de quoi je parle lorsque j’affirme que la vengeance est destructrice.


  Comme si elle cherchait à se donner du courage, elle inspira longuement. Je n’osai pas bouger ou poser une question, ignorant si elle allait se décider à continuer.


  — J’ai grandi auprès d’une mère aimante, annonça-t-elle. Mon père, lui, était du genre cogneur. Il travaillait dans un garage, sentait la graisse de moteur et la bière. Régulièrement, il frappait ma mère. Je crois avoir toujours connu cette ambiance stressante, aussi loin que je m’en souvienne. Ma mère savait reconnaître quand il était dans un mauvais jour, dès qu’il passait la porte et dans ces cas-là, elle me disait d’aller dans ma chambre et de ne pas sortir.


  — Je ne comprends pas où vous voulez en venir, intervins-je sans masquer ma lassitude.


  — Écoutez-moi jusqu’au bout, Mathilde.


  Ses traits s’étaient durcis et je saisis qu’elle ne me laisserait pas le choix. Je m’adossai contre le mur de l’entrée et croisai les bras, prête à entendre la suite.


  — Un jour, il a cogné un peu trop fort et ma mère est morte. J’avais treize ans. Mon paternel a été mis en prison. Quant à moi, faute de proches pouvant me prendre en charge, j’ai été placée dans un foyer de DDASS. J’y suis restée jusqu’à ma majorité et malgré les années, ma haine contre lui n’a jamais diminué. Il m’a envoyé des lettres, depuis sa cellule ; lettres que je n’ai jamais ouvertes. Je ne voulais rien savoir de lui, ni lire les excuses pathétiques d’un ivrogne ! fit-elle avec un geste de colère. Quand j’ai eu 18 ans, je me suis installée à Paris et j’ai trouvé un emploi comme secrétaire. J’aurais pu oublier. Mais je ne l’ai pas fait. J’ai toujours refusé de me mettre en couple ou même d’avoir des amis, persuadée que les gens étaient trop égoïstes. Après tout, nos voisins ou les collègues de mon père savaient très bien ce qui se passait chez nous sans que personne ne fasse jamais rien. Quant aux hommes, je les voyais comme des brutes épaisses. Je vivais donc seule, dans le petit studio au bout du palier.


  Je plissai les yeux, ignorant qu’un autre studio existait au cinquième étage. J’avais toujours imaginé qu’il n’y avait que le trois-pièces de Maryse et mon appartement. Elle lut dans mes pensées puisqu’elle précisa :


  — Oui, avant que je les achète, il y avait un deux-pièces et un studio. Je les ai réunis en un unique appartement. Bref, je vivais seule, dévorée par la peur et la haine. Puis, j’ai appris que mon père était sorti de prison et était retourné dans notre ancienne maison. D’après les dires de la personne m’ayant prévenue, il ne travaillait pas et se saoulait du matin jusqu’au soir. L’idée de le savoir libre et heureux fit ressurgir toute la rage que j’avais contre lui. J’étais face à un choix, comme vous en ce moment, Mathilde. Je n’ai pas fait le bon.


  — Comment ça ?


  — Je suis allée chez nous et j’ai caché ma voiture. J’ai attendu que la nuit tombe pour entrer dans la maison. J’ai trouvé mon père avachi sur son vieux fauteuil devant la télévision. Il était à peine conscient, abruti par l’alcool, cependant, il m’a reconnue instantanément et m’a souri. C’était un sourire sincère, lumineux, comme jamais je ne l’avais vu faire auparavant. Il a lutté pour se lever, ignorant que je cachais une petite masse dans ma main. Je lui ai dit que je devais récupérer des affaires dans ma chambre à l’étage alors que lui me suppliait de discuter. Il a pleuré, je me souviens que ça m’a émue. Hélas, pas suffisamment.


  Maryse s’essuya les yeux du bout des doigts. Sa tristesse était palpable et un instant, j’hésitai à m’avancer pour la réconforter, mais elle ne m’en laissa pas le temps et reprit le fil de son récit.


  — Je suis montée, en espérant qu’il me suive et c’est ce qu’il a fait. Quand je suis arrivée en haut de l’escalier, je me suis retournée et je l’ai vu cramponné à la rambarde. Il peinait à rester stable, les yeux injectés de sang, la peau jaunie et ses habits sales. Il m’a fait l’effet d’être une épave. Je me souviens avoir eu un haut-le-cœur, profondément dégoûtée à l’idée que cet homme puisse être mon père. Il a posé le pied sur la dernière marche et c’est là que je l’ai frappé. Un seul coup bien senti, qui avait la force d’années de haine. La gravité a fait le reste : il est tombé en arrière et s’est brisé le cou.


  Maryse s’effondra sur une chaise en prononçant la fin de sa phrase, les larmes roulant sur ses joues. Je demeurai interdite, ne sachant quoi dire ou faire. Pire, je ne comprenais toujours pas pourquoi elle tenait à me raconter ça.


  — Son corps a été découvert plus d’un mois après sa mort et la police a conclu à un accident. J’ai vendu la maison qui était dans ma famille depuis des générations. J’ai aussi appris que mon père avait souscrit une assurance-vie à mon nom, et ce, des années bien avant qu’il tue ma mère. Avec cet argent et celui de la maison, j’ai pu m’acheter ces appartements.


  Elle se moucha puis soupira longuement.


  — Que pensez-vous de cette histoire ? me questionna-t-elle après avoir maîtrisé son chagrin.


  — Je ne sais pas. C’est plutôt triste.


  — Pensez-vous que j’ai eu raison de tuer le meurtrier de ma mère ?


  — Il le méritait et j’imagine que ça vous a enlevé un poids…


  Elle ricana sombrement. Un son chargé d’amertume et de lassitude.


  — C’est là que vous vous trompez, Mathilde. Sans cette haine, qui m’avait tenu chaud toutes ces années, je n’ai plus ressenti que de la culpabilité. Je vois le regard perdu de mon père chaque soir avant de m’endormir. Ses yeux qui me fixent sans comprendre et qui m’accusent en silence. Je suis pire que lui : une meurtrière. Contrairement à lui, j’ai prémédité mon acte et ça m’a retiré le peu d’amour-propre que j’avais pour moi. C’est à force de souffrir de ce sentiment que j’ai décidé de vivre dangereusement. Lors d’un voyage, j’ai rencontré une femme qui dirigeait un réseau de trafic de drogue et je me suis immédiatement portée volontaire.


  — Pourquoi ? Je ne vois pas le rapport…


  — Le remords avait fini par m’écraser et j’ai pensé que me lancer dans une telle entreprise allait me redonner vie. Le frisson du danger, un truc stupide dans cette veine…


  — Et ça a fonctionné ?


  — Un temps, oui. Mais la culpabilité est revenue, encore plus forte, comme pour me reprocher de l’avoir tenue à distance. J’ai continué, plus par fidélité auprès de cette femme qui m’avait fait confiance que par envie, parce que j’ai su que je ne pourrais jamais être heureuse. La vengeance, Mathilde, n’apporte aucune satisfaction durable. C’est un poison.


  Maryse se remit debout et me rejoignit près de la porte.


  — Vous êtes face à ce choix, aujourd’hui, Mathilde. Ce que vous ferez dans les prochaines heures dictera le reste de votre existence. Gardez à l’esprit que votre jugement est peut-être faussé : vous croyez que Tina a cherché à vous manipuler. De mon point de vue, elle n’a rien fait de tel et ne mérite aucunement un châtiment autre que celui que vous lui avez déjà infligé. Je vous aime bien, je ne veux pas qu’il vous arrive des misères. Je veux aussi vous mettre en garde : il y a des choix que je ne peux cautionner, même si ça me brise le cœur.


  Je distinguai très clairement de la peine sur son visage et à nouveau, je ne sus quoi répondre. Elle expira longuement puis vérifia le palier afin que je puisse rentrer dans mon studio sans faire de mauvaise rencontre.


  À bout de forces, l’esprit embrouillé par les mots de Maryse, je tombai sur le lit et m’endormis instantanément. Je fus réveillée par de petits coups discrets sur ma porte, juste avant que quelqu’un ne glisse une enveloppe dessous.


  Je l’ouvris et y trouvai un billet d’avion électronique, ainsi que des instructions de la part de Maryse. Je devais décoller le lendemain en milieu de matinée.


  Maryse avait ajouté une note manuscrite en dessous des détails de ma fuite :


   


  Mathilde,


  Quoi que vous décidiez de faire entre maintenant et demain matin, sachez que cela aura des conséquences sur un possible retour en France. Mesurez bien les impacts d’une vie sans jamais pouvoir revenir, de ne jamais revoir vos proches. Réfléchissez et décidez. J’espère que vous avez compris que l’un des chemins nous éloignera. Vous avez vos limites et j’ai les miennes, tâchez de vous en souvenir lorsque le moment sera venu.


  M.


   


  Je fus touchée de constater que Maryse se souciait de mon bien-être actuel et futur. Bien qu’elle ne cautionne apparemment pas mon dernier acte, elle me demeurait fidèle tout en évoquant le risque d’un exil permanent. Elle ignorait évidemment que j’étais seule : pas de famille, pas d’amis et désormais, même plus de boulot. Car il ne faisait aucun doute que j’allais me faire lourder, si ce n’était pas déjà fait ! Quant à ma ville, celle où j’étais née et avais toujours vécu, elle ne m’avait pas épargnée. Paris était un endroit merveilleux lorsqu’on y venait en touriste ou qu’on disposait de moyens financiers conséquents. Pour les personnes telles que moi, c’était comme la magnifique vitrine d’un magasin dans lequel on ne pouvait jamais entrer.


  Non, je ne regretterais rien de ma vie ici et pour sceller cette rupture définitive, il me fallait assouvir mon besoin de vengeance. L’histoire de Maryse n’avait rien à voir avec la mienne. Il ne s’agissait pas d’un parent ou d’un proche pour qui j’aurais pu nourrir quelques remords. Qui plus est, mon combat était devenu celui d’une majorité silencieuse et ça, Maryse ne le mesurait pas. Avec le temps, sans doute, elle y parviendrait.


  J’étais résolue à aller jusqu’au bout. Il me restait la nuit pour m’occuper de Tina. Une ultime visite qui devait sonner la fin de notre amitié, et le début de sa descente aux enfers.


  Tant pis si Maryse ne saisissait pas encore la profondeur de ma démarche. Je ferai mon possible pour le lui expliquer, une fois tout ceci terminé. Je ne doutais pas qu’elle saluerait in fine la manière dont j’avais choisi de conclure ma croisade.


  Surtout grâce à la messagère, Tina, qui venait de gagner un aller simple pour mon monde.


  Sans retour


  Les lames du plancher se soulevèrent facilement et je glissai les deux PC ainsi que la montre dans mon sac à dos. J’y ajoutai mes gants en cuir, mon bonnet et un rouleau de scotch renforcé. Puis je claquai la porte de mon appartement, consciente que je n’y remettrai jamais les pieds. Je songeai à ce que le propriétaire allait retrouver quand il reprendrait possession des lieux. Des fringues moches, des bouquins, un écran d’ordinateur et de la crème glacée dans le congélateur. Un véritable trésor !


  Je vérifiai mon téléphone : 00 h 43.


  Je sortis discrètement de mon immeuble, puis patientai sous le porche qu’un groupe de personnes arrive à ma hauteur. Je me collai à eux, tel un fantôme, pour tromper une éventuelle surveillance de la police. Au premier croisement, je bifurquai dans une ruelle et me mis à courir en épiant derrière moi pour m’assurer que je n’étais pas suivie.


  Je fis de nombreux détours par des corridors uniquement piétons ou souterrains, des voies étroites et des passages traversant des cours d’immeubles que j’utilisais régulièrement comme raccourcis. Lorsque je fus certaine d’être tranquille, je retournai sur les grandes artères.


  Je marchai jusqu’au pont d’Austerlitz et contemplai la Seine, le temps que les rares promeneurs s’éloignent. J’ouvris le sac pour en extraire le vieil ordinateur de Tina, mon smartphone ainsi que la montre de son père. La seconde suivante, j’entendis les objets heurter la surface. Les trois cercles émirent de petites bulles avant de rendre au fleuve son aspect habituel. Je pouvais passer à la suite.


  Je progressais à bonne allure. Encore une dizaine de minutes à ce train-là et j’y serais. À chaque mouvement, l’odeur âcre de ma transpiration m’assaillait. Cela faisait plus de deux jours que je n’avais pas pris de douche, et cumulé à cette marche nocturne, j’avais le musc d’un grand fauve. Ce qui n’était finalement pas si étonnant.


  Ce soir, j’étais au sommet de la chaîne alimentaire, prête à dévorer ceux qui faisaient figure de moutons à mes yeux. Tina et ses semblables avaient perdu leur instinct de survie, à force de domination confortable dans une société qui glorifiait les personnes belles et riches. Pour les rebuts tels que moi, les invisibles, c’était une autre histoire ! Il y avait le désir de splendeur et d’opulence. Des esclaves qui dépensaient des fortunes pour essayer de ressembler à leurs idoles. Certains allant même jusqu’à se faire charcuter : gros seins, grosses fesses, faux pectoraux… Une médiocrité organisée autour de l’image de ce que devait être la perfection. Un autre moyen de nous asservir pendant que l’élite toisait ces copycats qui ne seraient jamais de leur monde, quoi qu’ils fassent.


  Cette apathie m’avait enfin quittée, un événement que les nantis pensaient impossible, leur tête posée sur leurs oreillers en plumes d’oie, convaincus de l’imperméabilité entre les castes.


  Accompagnée par ce besoin de justice, je ne sentais pas la fatigue. Mon rythme accéléra encore tant j’étais galvanisée par ma mission.


   


  Arrivée en bas de l’immeuble de Tina, je devais contourner le premier obstacle : trouver comment passer la grande porte d’entrée puisque la police avait conservé le trousseau de clés. Je longeai la file de voitures garées de chaque côté de la rue afin de m’assurer qu’aucun flic n’était en planque. Une absence de surveillance qui me fit sourire : ces idiots n’avaient décidément rien compris ! Je m’installai entre deux véhicules, les yeux rivés sur le vestibule. À cette heure tardive, espérer que quelqu’un entre ou sorte était une gageure, mais si ma mission était juste, le destin réagirait en conséquence.


  Comme pour me donner raison, j’aperçus un groupe qui traversait le hall. Je m’accroupis entre les pare-chocs, prête à bondir. Depuis ma cachette, je reconnus certains amis de Tina. Ils parlaient apparemment de moi, dans des termes peu flatteurs, non sans plaindre la pauvre Tina au passage.


  Vous n’avez pas fini de chialer, le meilleur reste à venir ! pensai-je avec délice.


  Je les laissai s’éloigner de quelques mètres puis jaillis vers la porte qui se refermait lentement. Je me faufilai une nouvelle fois à travers la cour et vins me positionner sous la fenêtre de la cuisine, toujours entrouverte.


  Je reconnus la voix de Tina qui bavardait avec quelqu’un. Le timbre de son interlocuteur me confirma qu’il s’agissait d’un homme. Ils éteignirent la lumière et se souhaitèrent une bonne nuit. Deux portes se refermèrent, quasiment en même temps. Je patientai plusieurs minutes avant de pénétrer dans l’appartement.


  J’attrapai un grand couteau et m’assis contre le mur. Je ne devais pas me précipiter, juste mariner un peu, jusqu’à ce qu’ils s’endorment. L’adrénaline me garderait éveillée, aucun risque que je m’assoupisse. Je mis cette attente à profit pour calmer mon rythme cardiaque qui était bien emballé. Entre le marathon nocturne dans Paris et le stress de la situation, j’avais le palpitant haut dans les tours. Je posai une main sur ma poitrine, fermai les yeux et me concentrai sur ma respiration. Cela fonctionna puisque peu à peu, mon organisme s’apaisa. Je devinai qu’installée ainsi, un couteau entre les cuisses, accroupie dans la cuisine et vêtue de noir, je devais avoir l’allure d’une terrible tueuse à gages.


  Cette pensée me rendit fière.


  Ma montre affichait 2 h 12 lorsque je me décidai. Je devais d’abord neutraliser le compagnon, censé jouer les gardes du corps. Heureusement pour moi, ils ne dormaient pas dans la même chambre. Un coup d’œil rapide dans le salon où je ne vis personne. Dans le couloir, je m’arrêtai devant une pièce dans laquelle j’avais repéré un clic-clac l’autre nuit. J’ouvris sans bruit et aperçus une forme étendue.


  De longs cheveux noirs cascadaient jusque sur le sol ; j’en reconnus immédiatement le propriétaire : Nathan. Il avait gardé son jean et dormait à plat ventre, les bras le long du corps et le visage tourné vers le mur.


  Sa présence ici confirmait mes doutes : ils étaient complices depuis le début. Sa visite à la sortie de mon boulot était un piège et son air faussement empathique faisait partie de la comédie. Deux connards de la pire espèce. Deux connards qui ne s’étaient pas attaqués à la bonne personne…


  De la main gauche, je saisis un coussin, pendant que j’ajustais ma prise sur le manche du couteau dans l’autre. Je ne devais pas rater mon coup. Soudain, tel un virus, les paroles de Maryse revinrent dans mon esprit. Le temps se suspendit alors qu’un débat houleux enflait dans ma conscience. Pouvais-je abandonner maintenant ? Me satisfaire d’être en capacité de les atteindre, même lorsqu’ils se croyaient en sécurité ? Il me suffisait de tourner les talons et de faire le chemin inverse. Intérieurement, je maudissais Maryse d’avoir instillé le doute en moi. Mes doigts se mirent à trembler. Une brusque fébrilité se propagea lentement dans tout mon corps et je perçus très nettement les pulsations furieuses qui rebattaient la mesure dans mon crâne.


  Merde ! hurla une voix dans mon esprit.


  Je dus produire un effort énorme pour chasser cet émoi. Repousser la peur provoquée par une vieille dame qui ne comprenait pas que ma mission n’avait aucune similitude avec sa misérable histoire familiale. Je vis passer un voile noir devant mes yeux qui se dissipa aussi brusquement, comme si une main fantomatique venait de me débarrasser du doute qui s’était insinué.


  Je levai mon bras et abattis mon arme d’un geste franc. L’acier plongea dans le cou, qu’il transperça facilement. Je retirai la lame et appuyai le coussin sur sa tête. Nathan se débattit et s’efforça de crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. J’avais dû trancher les cordes vocales. Dans la lutte, je reçus des projections de sang jusque sur mon visage. Je crachai pour ne pas en avaler. Qui sait ce que ce dépravé pouvait avoir comme maladie ! Le maintenir ainsi, alors que son corps tentait de résister, me parut durer une éternité. Sa main gauche s’agrippa à mon épaule avant de retomber lourdement sur le sol. Et tout s’arrêta.


  J’étais essoufflée et je m’entendis soudain gémir. J’avais mal des pieds à la tête, comme si des spasmes parcouraient mes muscles. Je retirai le coussin pour m’assurer qu’il était mort. Le sang giclait faiblement de la plaie, avant de se déverser dans un flot régulier pour couler le long de Nathan, dont les yeux étaient restés ouverts.


  Je reculai, effrayée, mais satisfaite.


  C’est alors que la voix de Tina résonna derrière la porte.


  — Nathan ? Tout va bien ? J’ai entendu du bruit. Nathan, je peux entrer ? Putain, Nathan réponds ! Bon, j’entre !


  J’eus tout juste le temps de sauter dans l’angle de la pièce. Tina ouvrit et alluma la lumière. Elle mit moins d’une seconde à comprendre avant de pousser un hurlement. Son cri s’évanouit subitement lorsqu’elle sentit la lame sous sa gorge.


  — Chut ! Ne dis rien, ou tu finiras comme lui !


  — Mathilde ? C’est toi ?


  — Non, je ne suis personne. Je ne suis rien. Je suis invisible !


  Nous sortîmes de la pièce, mon arme toujours plaquée sous son menton. Collée à Tina, je masquai sa bouche afin qu’elle ne puisse pas appeler au secours. Je la guidai jusqu’à sa chambre où je la fis s’agenouiller devant son lit avant de lui mettre les mains dans le dos. Ses poignets et ses jambes furent attachés avec le scotch récupéré dans mon sac. Après m’être assurée que les liens étaient solidement fixés, je la retournai.


  — Si tu cries ou tentes quoi que ce soit de chelou, je te plante ! Compris ?


  Elle acquiesça de la tête, les joues trempées de larmes. Je reculai doucement, espérant qu’elle respecte notre deal : je ne voulais pas la tuer après tout. J’avais d’autres projets.


  Tina n’émit pas un seul son, se contentant de me fixer avec terreur.


  Je coupai la lumière du plafond et allumai les deux lampes de chevet ainsi qu’une troisième posée sur un guéridon près de la fenêtre ; nous avions besoin d’une ambiance tamisée pour ce qui allait suivre. Son visage était déformé par la peur.


  Enfin, elle comprenait.


  Enfin, elle me voyait.


  — Pourquoi fais-tu ça ? se décida-t-elle à me demander.


  — Je me défends.


  Tina fronça les sourcils, visiblement trop larguée pour saisir le sens de ma réponse.


  — Je sais, c’est nouveau pour les gens comme toi de voir que les autres peuvent se rebeller. Que nous sommes capables de dire stop ! Je vais veiller personnellement à ce que mes actes marquent les générations futures.


  — Je ne comprends rien ! fit-elle en sanglotant.


  — Ça va venir. Je crois que tu aimes qu’on te filme ? Alors, mettons des images sur ce qui se passe ce soir. C’est historique !


  J’utilisai son index pour déverrouiller son portable et lançai un Live sur le compte Facebook de la belle Aude, puis je posai le téléphone en face de Tina.


  Je revins m’asseoir près d’elle.


  — Salut les amis. Ici, c’est Tina Verneuil, la star du X amateur, et Mathilde, de la caste des invisibles. Ce soir, on vous propose une séance bondage qui plaira aux fans de cette petite coquine !


  Tina ne cessait plus de pleurer, ce qui faisait couler deux filets de morve très inesthétiques. Je les désignai du doigt.


  — Berk ! C’est pas très sexy. Dingue la quantité de morve que fabrique ton nez ! C’est une particularité de ton métier ? lui demandai-je. Ah ! Oui, parce que pour nos spectateurs, il faut que je précise que Tina est nez. Elle a un flair surdéveloppé et l’utilise pour créer des parfums hors de prix. Des produits que moi et mes semblables ne pouvons nous offrir, car ils sont réservés aux plus fortunés, aux amis de Tina. N’est-ce pas, Tina ?


  — Pitié, finit-elle par gémir. Arrête ça. Je te donnerai tout ce que tu veux.


  — Oh ! Tu veux m’acheter ? Comme un gentil toutou ? J’ai besoin de rien. Tu n’auras pas d’emprise sur moi ce soir. Terminé d’afficher ton pognon pour m’amadouer. Fini de traiter les moins riches comme vos animaux de compagnie. Un su-sucre et à la niche ? fis-je en mimant un chien. Non. En réalité, on vous est indispensables : pour laver vos affaires, pour construire tous vos gadgets et surtout, pour vous aduler. Un mensonge organisé par ta caste, des gens qui se sont érigés tout en haut de la pyramide pendant qu’on trime en espérant un jour vous plaire. C’est ce que je faisais, mais maintenant je change les règles du jeu. Je…


  Le bruit de la sonnette m’interrompit. Je m’empressai d’attraper une petite culotte jetée dans un coin. Je la roulai en boule et lui enfonçai dans la gorge, avant de découper un nouveau morceau d’adhésif que je lui plaquai sur le visage.


  — Chers spectateurs, ça devient intéressant. Un rebondissement inattendu qui va pimenter le jeu !


  Je ramassai le couteau, passai dans le couloir et m’accroupis pour aller dans la cuisine. Par la fenêtre entrouverte, je vis un homme qui tenait un téléphone à la main. Le cri de Tina avait dû alerter certains résidents et ces bourgeois peureux hésitaient à appeler les flics.


  Nouveau coup de sonnette.


  — Madame Verneuil ? C’est votre voisin du dessus. Ma femme dit qu’elle a entendu un cri depuis chez vous. Tout va bien ?


  Je poussai légèrement la fenêtre en restant au sol et je répondis à mon tour.


  — Oui, désolée, mais… oh ! C’est un peu gênant.


  — Que se passe-t-il ?


  — Bon, ne dites rien à personne surtout, hein ! Je suis avec mon copain et on faisait un jeu… coquin. Je me suis un peu trop emballée.


  — Oh ! Désolé, euh… Bonne nuit, madame.


  Je vis son ombre s’approcher de la fenêtre. Ce vicieux voulait se rincer l’œil.


  Déçu de ne rien apercevoir, il fit demi-tour. J’attendis quelques secondes pour vérifier. Plus personne dans la cour. Subitement, alors que je pensais gérer la situation, je ressentis les mêmes symptômes que chaque fois que j’étais face à un événement imprévu. Dans ce laps de temps, une alarme dans ma tête répétait : et si ce connard appelait les flics ?


  La pièce se mit à tourner et je sentis mes jambes trembler.


  — C’est pas le moment de flancher ! m’ordonnai-je à voix haute.


  Cependant, mon corps continuait de s’emballer. Je suais à grosses gouttes et ma vue se brouillait. L’idée d’imaginer la police débarquer me paralysait. J’avais tué un homme et je séquestrais une riche héritière. Ils tireraient sans hésiter pour préserver un membre de la caste des nantis. Moi, je ne comptais pas.


  Ils avaient tort, car s’ils faisaient ça, ils allaient me transformer en martyre.


  La guide des invisibles, abattue pendant un Live sur Facebook alors qu’elle cherchait à rendre la justice !


  — Voilà qui ferait un excellent titre à la une ! savourai-je.


  Cette idée suspendit la crise de panique et je retrouvai aussitôt mes esprits.


  Avant de disparaître sous une pluie de plombs, il me restait une dernière petite chose à faire, juste un détail : obliger Tina à payer ses dettes !


  Martyre


  Je me précipitai dans la pièce suivante et je repoussai la porte avec force. Les lumières extérieures faisaient danser des ombres inquiétantes sur les murs. Je serrai le manche du couteau entre mes doigts, la lame vers le bas. Quelques gouttes de sang glissèrent le long du métal et tombèrent sans bruit sur ma jupe. Je devais continuer, j’avais maintenant peu de temps.


  Je m’accroupis, le dos toujours collé à la porte, et j’aperçus mon sac d’où un bout de mon ordinateur s’était échappé.


  Soudain, je remarquai que Tina avait tenté de ramper sous le lit. Le Live se poursuivait et la jauge des spectateurs ne cessait d’augmenter. Notre petit divertissement attirait du monde malgré l’heure tardive. Les internautes s’interrogeaient sur la véracité de l’événement. D’autres parlaient de snuff movie, la plupart exigeaient que je mette Tina à poil.


  Je souris. J’attrapai les pieds de Tina et la tirai pour la positionner à genoux, face à la caméra du smartphone.


  — Regarde Tina comme ils aiment ça ! Arrête de chialer, tu ne vas pas pouvoir profiter des commentaires.


  Je me penchai, en lus plusieurs à voix haute et m’interrompis lorsque je découvris que différentes personnes demandaient où était Aude.


  — Mais bande de crétins ! m’agaçai-je. Aude est un avatar, comme bien d’autres. C’était moi derrière tous ces comptes. Moi qui vous ai révélé les mensonges de Safy Jones, de Daniel Lloyd, de mon voisin David, ce queutard invétéré. Moi aussi qui ai découvert les fausses ventes des livres d’Allie Zen.


  Tina releva son visage horrifié vers moi.


  — Eh oui, pauvre idiote ! Ta copine m’a tout raconté sans que je lui demande quoi que ce soit. Moi, je me suis contentée de publier l’info. Après, si cette gourdasse a choisi de se suicider, c’est pas de ma faute. L’important est que vous ayez cru qu’avec tout votre pognon, vous pouviez marcher sur la gueule du reste du monde. Combien de talents, de vrais talents je veux dire, pas des minables comme Alizée, combien n’auront jamais cette chance parce que vous vous octroyez le droit de baiser le système ?


  Ce qui ressemblait à des jurons s’étouffa derrière le scotch de sa bouche et cela me fit éclater de rire. Elle comprenait enfin que je tirais les ficelles depuis le début, tout comme les internautes dont les réactions étaient majoritairement positives. Il y avait bien quelques rageux, mais ils essuyaient les insultes de la meute excitée à l’idée que le spectacle allait continuer.


  — Oh ! Regarde Tina. Le public en demande plus. Certains voudraient te voir à poil. Tu veux te mettre toute nue pour ton public ?


  Elle secoua négativement la tête.


  — C’est pas très gentil pour eux, dis-je avec une moue. Vous savez quoi, les gars ? On garde l’idée sous le coude. Une fois que j’en aurai terminé avec elle, vous me direz si vous voulez toujours la voir à poil, ça marche ? Alors on y va !


  Je vins me positionner derrière Tina et posai le plat de ma main gauche sous son menton pour caler sa tête entre mes cuisses.


  — Je vous ai expliqué tout à l’heure que Tina est nez. Son attribut nasal est donc un outil de travail, mais il sert aussi ce merveilleux visage. Vous ne trouvez pas ? Tina est belle, digne de figurer au panthéon des splendeurs terrestres. Qu’en penses-tu, Tina ?


  Elle émit de petits gémissements qui furent étouffés par le bâillon. Je compris alors qu’elle tentait de me parler.


  — Mouais. Non, je m’en fous de ce que t’as à dire. Tu vas plutôt m’écouter. Sais-tu que, dans certains pays du monde, il existe un châtiment pour les femmes qui usent de leurs charmes pour tromper les autres ? Bon, la plupart du temps, il s’agit juste d’épouses adultérines. Bref, on ne va pas chipoter sur le crime puisque toi, tu as carrément fait un porno ! En tout cas, je ne sais plus si c’est en Inde ou en Afghanistan… dis-je, pensive.


  Pendant que je réfléchissais, elle s’obstinait à produire des sons incompréhensibles, que je devinais être des suppliques mêlées de sanglots.


  — Oh ! Je vois que tu réagis ! C’est vrai que tu as beaucoup voyagé, tu dois connaître cette coutume. Je vais quand même l’expliquer, pour notre public. Lorsque ces femmes sont reconnues coupables, le châtiment est conçu pour leur enseigner une chose essentielle : la beauté est éphémère, et ne doit pas servir à abuser les gens ! Pour qu’elles retiennent la leçon, on leur coupe le nez, jusqu’à l’os. Avoue que c’est ingénieux, et que dans ton cas, ça aura un double sens !


  Les plaintes de Tina se muèrent en hurlements et elle commença à tenter de se dégager. Cependant, j’avais bien verrouillé ma prise ; elle lutta sans succès.


  — Je te préviens, c’est la première fois que je fais ça. Ne m’en veux pas si je m’y prends mal.


  Je positionnai le couteau à la base du cartilage, juste au-dessus de la lèvre supérieure, et je me mis à l’ouvrage. Les cris se brisèrent dans sa gorge et diminuèrent peu à peu en intensité. Son corps réagit par de petites convulsions et tressauta entre mes cuisses, ce qui m’obligea à m’interrompre à mi-chemin. Je renforçai la prise afin de procéder à une coupe nette. Je n’avais pas imaginé que ce serait aussi ardu, mais à force d’acharnement, j’en voyais le bout.


  Je retirai la main qui maintenait le menton pour attraper le nez avant qu’il ne se détache. Le corps de Tina s’écroula lourdement sur le sol. Tenant mon trophée entre deux doigts, je l’exhibai pour les spectateurs.


  — Bon, c’était pas facile, mais j’ai réussi ! C’est un peu dégueulasse quand même ! dis-je en jetant le morceau de chair derrière mon épaule. Je vais vous montrer le résultat !


  J’attrapai le smartphone et le dirigeai vers le visage de Tina.


  — Alors ? Vous ne pensez pas qu’avec une tronche pareille, elle va maintenant apprendre l’humilité ? Bon, elle s’est évanouie ! Quelle douillette ! Avouez que tout de suite, vous n’avez plus tellement envie de la voir à poil ? rigolai-je.


  Je me levai et m’adressai directement au public.


  — Voilà, les amis. Lancez-vous : traquez ces élites sur le web, révélez leurs secrets, ruinez leur réputation et ensuite, rendez la justice, comme moi ce soir. Bâtissons des châteaux avec les nez de ces persécuteurs. Mathilde vous montre le chemin, le pénible sentier de la lutte pour que les invisibles soient un jour entendus. Les amis, ce soir, je vais devoir tirer ma révérence. Les collabos des riches, ces putains de flics, ont pour mission de nous museler. Tous les moyens sont bons pour nous faire rentrer dans le rang. Battez-vous, résistez, diffamez, torturez et surtout, que tout finisse en ligne ! Pour que la parole circule enfin ! Je suis Mathilde, votre justicière.


  Je coupai le live et brisai le téléphone sous mon talon. Ensuite, je me rendis dans le dressing. Je choisis une tunique, un legging dans lequel je pouvais entrer et une paire de baskets avant d’aller dans la salle de bain pour me débarbouiller.


  Lorsque je vis mon reflet dans le miroir, je ne me reconnus pas. Tout le haut de mon corps était couvert de sang, qui commençait à sécher par endroits. Cela faisait ressortir mes yeux. J’étais magnifique. Hypnotique, envoûtante, iconique.


  Je retirai tous mes habits et me glissai sous la douche. L’eau tiède coula avec délice sur ma peau, mes cheveux, et bientôt une longue traînée rouge s’étala autour de mes pieds. Je me frottai avec un savon au jasmin avant de me sécher dans une épaisse serviette en coton. Je me vêtis et retournai dans la chambre.


  Tina était revenue à elle et avait rampé jusqu’à la porte. Je lui décochai un coup de pied dans le dos.


  — Regarde comme ça me va bien ! fis-je en écartant les bras. En fait, t’es pas si belle, c’est juste que les fringues chères sont différentes.


  Je me penchai et mis mon poignet devant son visage.


  — Tu reconnais l’odeur, même sans ton nez ? C’est ton gel douche. Trop top !


  Je l’examinai quelques secondes.


  — C’est vraiment moche, hein ! Si tu voyais ça. Attends !


  Je fouillai du regard la pièce et aperçus un petit miroir. Je le pris puis je la redressai pour qu’elle puisse contempler son nouveau minois.


  — Alors, que penses-tu de cette version de toi ? Un upgrade plutôt réussi, non ?


  Elle écarquilla les yeux avant de geindre en secouant la tête. Je la repoussai sur le sol.


  — Ouais, c’est pas génial. Écoute, je ne suis pas une garce. Je vais te rendre ton nez. Où est-il ?


  Je me lançai dans la quête de mon trophée, mon regard détaillant chaque lame du plancher. J’essayais de me souvenir de ce que j’en avais fait.


  — Ah ! Là, sous la fenêtre ! dis-je en me penchant pour le ramasser.


  Je palpai le bout de chair et de cartilages en réfléchissant à ce que j’allais en faire, lorsque j’eus une idée.


  — Tina, j’ignore si on peut te regreffer ton nez, même si en vrai, je ne l’espère pas. On va faire un dernier jeu : tu connais celui qui s’appelle je t’ai pris ton nez ? Mais si ! Les grands font tout le temps ça aux gamins. Je vais le cacher et tu devras le retrouver, mais seulement une fois que je serai partie.


  Je me rendis dans le bureau et déposai mon trophée derrière la photographie de ses parents.


  — Chut ! Ne dites rien surtout !


  Une fois revenue dans la chambre de Tina, je la tirai sur son lit et vins m’allonger près d’elle. Je mis son radio-réveil et m’endormis, mon bras autour d’elle.


  Un dernier câlin avant de se dire adieu.


  Tourisme


  Après avoir atterri aux Baléares, je dus patienter près de 48 heures dans un hôtel qui ne payait pas de mine. Le matin du troisième jour, je me rendis jusqu’au port où je devais embarquer à bord d’un bateau. Maryse m’avait envoyé des instructions dès mon arrivée ici, que je suivais à la lettre.


  Comme prévu, je m’installai à la terrasse d’un petit bistrot pour attendre mon contact, un certain Fif ; un nom qui était sans doute un pseudo ou un diminutif. En tout cas, ça ajoutait encore à l’ambiance film d’espionnage dans lequel j’étais l’héroïne en fuite, avec la mafia russe et la police française aux fesses !


  Je toisai mes voisins de table pour leur signifier : vous n’avez pas idée de ce qui se trame juste à côté de vous ! Malheureusement, mon regard de tueuse fut sans effet : ici comme ailleurs, j’étais invisible.


  Cela doucha mon enthousiasme et ce fut un peu boudeuse que je me connectai au réseau wifi de l’établissement afin de consulter les sites d’information français. Je piaffai d’impatience de suivre l’évolution de mon affaire que les journalistes avaient intitulée La haine invisible.


  Apparemment, j’étais la femme la plus recherchée de France, sinon d’Europe. Une nouvelle qui, quoique flatteuse, me stressait quelque peu. J’avais hâte de partir d’ici, dotée de mon nouveau passeport que Fif devait me remettre. Pour plus de sécurité et selon les consignes de Maryse, j’avais jeté ma carte d’identité dans une poubelle de la ville. La police allait donc perdre ma trace dans ces îles paradisiaques, se bouffant les couilles de n’avoir pas compris la force de ma détermination. Je ricanai en repensant à Karl et son collègue, condamnés à voir ma tronche sur un tableau tout le reste de leur misérable carrière pour leur rappeler combien ils étaient incompétents.


  J’eus la confirmation que Nathan n’avait pas survécu à ses blessures et était décédé bien avant l’arrivée des secours. Les médias n’avaient pas de détails sur la santé de Tina, mais elle était vivante, bien qu’atrocement mutilée et en état de choc.


  Je cliquai sur un lien qui annonçait les images de la torture de la victime et tombai sur un site, hébergé je ne sais où, sur lequel la vidéo du Live était disponible. Visiblement, certains de mes petits haters avaient tout enregistré.


  — Bande de coquins ! Vous espériez voir du cul en fait ! rigolai-je à nouveau.


  Je grimaçai devant la faible qualité de celle-ci.


  — J’aurais dû mettre plus de lumière, admis-je.


  Et ma déception fut totale lorsque je constatai que les parties gores avaient été floutées.


  — Quelle hypocrisie ! fulminai-je. Que croyez-vous que les gens veuillent voir ? Et comment bien faire passer le message si vous masquez le cœur du truc ! Fait chier !


  De manière lucide, j’estimai que c’était probablement une énième censure orchestrée par les nantis afin de ne pas susciter l’envie chez d’éventuels imitateurs. C’était peine perdue : j’avais ouvert un chemin que bon nombre allaient emprunter derrière moi.


  Je naviguai encore sur plusieurs médias et découvris l’interview d’un expert, un psychiatre qui parlait de moi. Je m’équipai de mes oreillettes pour écouter avec le plus grand intérêt.


  — Dans cette affreuse vidéo, elle s’adresse aux internautes en évoquant une espèce de mission sacrée. Elle s’érige en libératrice des opprimés pour justifier ses actes. Cela me fait penser à ces gamins responsables de tueries de masses aux USA. On trouve en général des troubles psychotiques profonds et des signes avant-coureurs.


  — Quels signes, docteur ?


  — De la paranoïa associée à des délires de persécution. Ce sont des personnes souvent asociales et sujettes à de violentes crises d’angoisse qui peuvent tenir des propos haineux envers des groupes d’individus. Il faut noter que…


  Je coupai la vidéo, avec l’envie de balancer mon ordinateur.


  — Quel connard prétentieux ce psy de merde ! lâchai-je.


  Mon emportement s’avéra suffisamment bruyant pour que les clients en terrasse cessent leurs conversations, me scrutant quelques secondes.


  Je camouflai mon visage à l’aide du large chapeau acheté un peu plus tôt. Même si j’étais assez loin de la France, je ne pouvais pas prendre le risque de me faire repérer. Je retrouvai assez vite mon calme et compulsai d’autres articles. Manifestement, les médias n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent pour que mon affaire soit aussi omniprésente, ou bien était-ce que la révolte les secouait ? Je pensais n’avoir atteint que les invisibles du Net, mais l’engouement évident indiquait que mon combat interpellait au-delà de ce microcosme. Je ressentis une boule de fierté grandir en moi à l’idée que j’allais changer le monde.


  Calme-toi, Mathilde ! C’est le côté sordide de l’histoire qui les fascine, pas le fond ! me corrigea mon esprit.


  Plutôt décevant comme constat, même s’il fallait l’admettre : c’était bien le meurtre de Nathan et la punition de Tina qui excitaient les médias. Ajouté à ça que j’étais en fuite, recherchée par la police, ils devaient sans doute croiser les doigts pour un face-à-face final explosif, façon film de Tarantino.


  — Mathilde Unchained ! murmurai-je, amusée.


  Une fois rassasiée de ma nouvelle popularité, je remarquai que mon contact était en retard. Pas loin de 20 minutes sur l’horaire convenu. Étant donné que j’ignorais totalement ce que Maryse avait prévu pour la suite, l’inquiétude se fraya un chemin dans ma tête. Et si elle m’avait menti ? Ou si la police l’avait arrêtée pour la cuisiner ? Je m’étais jetée tête baissée au point de rendez-vous sans même envisager que j’aie pu être balancée pour d’obscures raisons. Je ramassai rapidement mes affaires et me levai en scrutant les alentours. Je remarquai un type assis en face du café qui faisait semblant de lire un journal. C’était évident qu’il jouait la comédie, car il relevait les yeux vers la terrasse toutes les dix secondes.


  Je partis donc sur la droite, dans une ruelle, afin de contourner le port par une artère parallèle. À la première intersection, je bifurquai à gauche après avoir rapidement vérifié derrière moi : le gars au journal ne m’avait pas suivie, mais un autre, qui téléphonait en marchant, me parut aussitôt suspect. Il devait être en liaison avec des flics pour les informer en temps réel de ce que je faisais. Si je ne réagissais pas, j’étais cuite !


  Je pénétrai dans la première boutique venue et fonçai vers le fond avant de me retourner pour surveiller. J’aperçus le type passer nonchalamment devant le magasin sans un regard dans ma direction.


  Il n’avait pas dû me voir entrer. Ma respiration reprit quand il disparut de mon champ de vision et c’est à cet instant qu’une bonne femme me posa une question en espagnol :


  — Euh… no hablo español, gracias, répondis-je, puisque c’était à peu près la seule chose que je savais dire.


  Elle écarquilla les yeux et insista sans que je capte un beignet à ce qu’elle me racontait. Alors, dans un évident agacement, elle agita les bras et me désigna la vitrine du comptoir. En découvrant la série de fils de pêche et d’assortiments d’appâts tous plus chelous les uns que les autres, j’en conclus qu’elle avait immédiatement deviné que j’étais dans sa boutique par hasard… ou par erreur.


  — Pardon, fis-je en roulant le r et en ajoutant un e à la fin, incapable d’affirmer si ce mot existait ou non.


  Je ressortis et repartis dans le sens inverse. Sur le port, l’homme au journal avait disparu.


  — Bonne chance, bande de pignoufs ! savourai-je.


  C’est alors que je remarquai un barbu qui arpentait la terrasse que je venais de quitter, apparemment à la recherche de quelqu’un. Je tirai de mon sac à dos la petite enveloppe de l’hôtel dans lequel j’avais séjourné et qui était l’indice pour que Fif me reconnaisse, puis je m’avançai prudemment. Si ce n’était pas lui, mais un autre flic à mes trousses, j’allais me jeter dans la gueule du loup. Il pivota une nouvelle fois et son regard s’attarda sur ma main. Il me fit un signe de tête en direction d’un ponton dont il prit la direction.


  Je soupirai de soulagement, intimant à mon cœur de se modérer. À ce rythme, ma carrière d’agent secret allait s’arrêter à cause d’une crise cardiaque !


  Nous marchâmes l’un derrière l’autre jusqu’au bout de la jetée et lorsque nous fûmes suffisamment loin, il s’approcha.


  — Salut, tu es Mathilde ?


  — Qui la demande ? rusai-je.


  — Fif, répondit-il sans sourciller.


  — Alors, oui, c’est bien moi.


  — Parfait, suis-moi.


  Sans rien ajouter, il embarqua à bord d’un zodiac. Je manquai de tomber à l’eau en le rejoignant et je m’affalai littéralement dans le bateau. Je m’entaillai même la main sur l’extrémité en métal d’une espèce de perche.


  — Putain, je me suis coupée sur ce fichu truc !


  — C’est pour attraper les cordages dans la flotte, me précisa Fif.


  — Vous vous êtes cru dans le téléachat ? m’énervai-je. J’en ai rien à foutre de savoir à quoi ça sert ! Ça ne devrait pas traîner au fond du bateau ce truc. C’est méga dangereux !


  Je m’attendis à ce que Fif m’aide à me relever ou s’excuse, mais il se contenta de me dire de m’asseoir et mit le contact.


  Je pris place, boudeuse. C’était sans doute ainsi que fonctionnaient les filières clandestines pour fuir les autorités, avec des gars taciturnes dénués de la moindre des politesses ! Franchement, ça ne donnait pas envie d’être en cavale !


  Au bout d’un moment, je me risquai à lui demander où nous allions.


  — Je t’emmène au large. Un bateau attend pour que tu embarques.


  — Et il va où ce bateau ?


  — En Afrique.


  Bordel de merde ! J’ai aucun vaccin à jour, moi !


  — Donne-moi ton téléphone et les cartes SIM, m’ordonna-t-il. Normalement, il doit t’en rester deux.


  — C’est ça. Mais pourquoi ?


  Je lui tendis les objets réclamés en même temps que je posais ma question. Plutôt que de me fournir une explication, il balança tout par-dessus bord.


  — Eh ! Comment je fais maintenant ?


  — Tu en achèteras un autre quand tu seras arrivée.


  — Super ! râlai-je. Et sinon, c’est grand le continent africain. Alors, il va où exactement ce bateau ?


  — J’en sais rien. Tiens, ajouta-t-il en me tendant une enveloppe kraft.


  Je l’ouvris et découvris un passeport, une liasse de billets et un message imprimé. Il émanait visiblement de Maryse, et constater qu’elle avait pensé à m’écrire me réchauffa le cœur.


   


  Mathilde,


  J’ai envoyé ce message à Fif pour qu’il l’imprime et vous le remette.


  Vous allez embarquer dans un cargo qui vous mènera jusqu’au Sénégal, votre terminus. La liasse dans l’enveloppe contient 10 000 dollars. La moitié de cette somme est destinée au capitaine de bateau qui vous la réclamera avant de monter à bord. Le reste vous permettra de rebondir une fois à destination.


  J’espère que le continent africain vous apportera davantage de bonheur que ce que vous avez connu. C’est un lieu de renouveau chargé d’espoir, tâchez de l’embrasser comme il le mérite.


  En ce qui me concerne, ce sera la dernière fois que vous entendrez parler de moi. Je vous avais dit de ne pas céder à la violence, de ne pas franchir cette ligne parce que je savais que je ne pourrais pas l’accepter. Vous avez choisi ce chemin malgré tout, c’est vraiment dommage.


  Ce que vous avez fait à ce garçon et à cette fille est inhumain. Leurs actes ne méritaient aucunement une telle chose. Après ce drame, le mieux qui puisse vous arriver est de rester dans votre haine afin de ne jamais connaître le poids du remords. Celui-ci vous torturera de manière bien plus cruelle que ce que vous avez enduré jusque-là. Je vous le répète : vous avez choisi le pire chemin.


  Bonne chance, Mathilde.


  M.


   


  Je relus plusieurs fois la lettre et soudain, je vis une larme s’écraser sur le papier. Les mots de Maryse me firent l’effet d’une lame en plein cœur. Je pensais qu’elle me resterait fidèle, quoi que je fasse, mais je venais de comprendre que ses mises en garde n’étaient pas que de simples conseils. Je tentai de me remémorer notre discussion pour discerner le moment précis où elle avait été si explicite à ce sujet, sans succès. Non, elle n’avait jamais clairement dit les choses, j’en étais certaine. Cette vieille folle devait avoir pris peur à cause du battage médiatique et maintenant, elle me laissait tomber.


  — Vieille pute ! hurlai-je.


  J’étais hors de contrôle, je criai, jurai, pleurai, indifférente à la présence de Fif. Je me levai pour ouvrir les bras et insulter Maryse dans le vent. Cela indisposa visiblement Fif, qui coupa le moteur et vint m’attraper par les épaules.


  — Bon, on se calme. Je ne vais pas faire tout le trajet avec une hystérique. Tu poses ton cul et tu te tais. Compris ?


  — Ne me parle pas comme ça, fis-je en essuyant la morve sous mon nez d’un revers de la main. Tu ne sais pas qui je suis et de quoi je suis capable. Montre-moi du respect, putain ! Je suis Mathilde, la cheffe des invisibles.


  — Super, cheffe. Pose ton cul, cheffe !


  Il affichait un petit rictus mesquin qui me crispa davantage. Je le soupçonnai d’avoir lu la lettre de Maryse et d’être au courant qu’elle me lâchait. Ce sbire n’avait donc plus à craindre des conséquences et s’autorisait des libertés avec moi. Je feignis d’obéir pendant qu’il reprenait sa place pour redémarrer le bateau.


  Je posai mes doigts sur la perche, sentant mon visage s’étirer d’un large sourire. Cette espèce de malfrat impoli allait apprendre à me connaître. Je me redressai lentement, veillant à stabiliser mon équilibre malgré le mouvement de la mer, puis je levai mon arme improvisée avant de frapper de haut en bas, avec toute la force dont j’étais capable.


  Le bout de métal disparut dans le crâne de Fif qui resta de marbre une dizaine de secondes avant de s’écrouler sur le volant, faisant faire une embardée au zodiac. Je manquai de passer par-dessus bord et me retrouvai de nouveau les quatre fers en l’air contre le boudin. En perdant connaissance, Fif avait enfoncé le levier d’accélération et le bateau filait à vive allure, si bien qu’il me fut très compliqué de réussir à me hisser à sa hauteur.


  — Alors, on fait moins le malin, hein Fif ? fanfaronnai-je en crapahutant à genou.


  Quand j’atteignis le poste de pilotage, je retirai la clé et le nez de notre embarcation se reposa sur la surface de l’eau. J’empoignai le manche de la perche pour essayer de la sortir de sa tête, mais cela me fut impossible.


  Je contournai le siège conducteur, levai l’accoudoir et fis basculer Fif sur le flan. Malgré le choc, l’objet resta solidement planté. Je remarquai alors les pupilles fixes dans ses orbites et totalement dilatées. Ma satisfaction s’étiola de manière fulgurante.


  — Fif ? Oh ! Tu m’entends ?


  Je me mis à le secouer par les épaules, le giflai deux ou trois fois sans qu’il réagisse. Je posai mes doigts sur son cou sans être certaine de l’endroit exact.


  — Putain ! Dans les films, ils font ça sans hésiter ! maugréai-je.


  Je m’autopalpai pour repérer mes propres battements et par effet miroir, contrôlai les signes vitaux de Fif. Hélas, ce qui n’était qu’un doute devint une confirmation : ce connard de passeur taciturne était mort.


  — Je suis trop dans la merde ! lâchai-je en regardant tout autour de moi.


  Je n’avais aucune idée de la direction ni de la distance nous séparant de ce maudit cargo. Je n’avais même pas son nom. Je n’avais pas non plus remarqué que l’île dont nous étions partis n’était plus visible, trop absorbée par la lettre de Maryse.


  Je fouillai les poches de Fif à la recherche d’informations, mais à part un portefeuille, de la monnaie et un vieux téléphone dont la batterie était presque vide, je ne trouvai rien. Nous ne devions pas être très loin de la côte puisqu’il y avait du réseau.


  Par curiosité, j’ouvris le portefeuille et y découvris des papiers d’identité au nom de Marco Paoli.


  — Alors, Fif, tu t’appelais Marco en réalité ? demandai-je au cadavre. Paoli, c’est quoi ? Italien ? Mm… ou Corse. Ouais, avec tes phrases laconiques et ton air sévère, tu devais être Corse. Donc, maintenant, en plus de la mafia russe et des flics, je vais me retrouver avec une vendetta corse au cul ! Charmant !


  Je soupirai avant de me concentrer sur le téléphone. Je contrôlai le répertoire qui était malheureusement vide. Cet appareil devait être uniquement utilisé dans le cadre de trafics ou affaires douteuses, comme faire passer des criminels au nez et à la barbe des autorités. Il me restait l’historique des derniers appels, dans l’espoir de tomber sur quelqu’un qui pourrait m’aider. Un seul coup de fil reçu, sans doute un complice ou en tout cas, une personne appartenant à l’organisation de Maryse. J’hésitai toutefois. Je vérifiai à nouveau l’horizon puis, faute d’autre option, je me lançai en priant pour que l’interlocuteur parle français.


  — Allo ?


  — Euh… bonjour, je suis Mathilde. La passagère de Fif, enfin Marco. Il lui est arrivé quelque chose et je crois qu’il est mort.


  En disant cela, je détaillai la tête dans laquelle la perche était enfoncée songeant que je ne pourrais pas prétendre à un accident. Qu’à cela ne tienne, je n’avais pas trop le choix.


  — Je suis perdue en pleine mer, repris-je, étant donné que mon interlocuteur restait mutique. Vous pouvez m’aider ? Je vous paierai.


  Le silence perdura, si bien que je contrôlai que la communication n’ait pas été interrompue. Les secondes s’égrenaient, mon correspondant ne disait juste rien, ou parlait trop doucement. Je collai l’appareil à mon oreille et couvris l’autre avec ma main. J’écoutai et perçus une conversation étouffée.


  — Euh… vous m’avez entendue ou vous voulez que je répète ?


  — Je ne connais aucun Fif, annonça finalement la voix glaciale, puis il me raccrocha au nez.


  Je rageai, insultai tous les connards de cette fichue planète, avec une légère insistance sur ces fiers Corses, et renouvelai l’appel.


  — Allo ? Écoutez, je…


  Je m’interrompis puisqu’un long bip retentit avant que la communication cesse. Je recommençai sans plus de succès, jusqu’à ce que le portable de Fif, en fin de batterie, ne s’éteigne.


  — Fumiers ! Ils ont coupé leur téléphone… et maintenant, qu’est-ce que je vais faire, putain ?


  Je m’affalai à moitié sur le cadavre de mon contact, secouée par les sanglots.


  — Enfoiré de Corse ! rageai-je en lui balançant un coup de coude.


  J’étais vraiment très mal barrée.


   


  Perdue


  J’étais restée tétanisée, sur le fauteuil du pilote durant de longues minutes sans savoir quoi faire. Quand je repris mes esprits, je me décidai à me battre. Qu’importe où j’allais atterrir, je devais choisir une direction et m’y tenir. Cependant, naviguer avec un cadavre n’était pas du plus bel effet en cas d’arrivée des secours, du coup, je m’employai à balancer cet encombrant bagage à la flotte. Cet idiot me donna du fil à retordre, à glisser sans cesse sur le boudin pour retomber dans le bateau.


  — Mais bordel ! Fais un effort ! hurlai-je. T’auras été chiant jusqu’au bout, toi !


  Quand enfin il bascula dans la mer, je m’affalai sur le pneumatique, observant le corps à la surface de l’eau, le temps de reprendre ma respiration. Soudain, alors que le courant l’éloignait de moi, je fus saisie d’une angoisse. Pourquoi ne coulait-il pas ?


  — J’aurais dû le lester ! regrettai-je.


  Oui, mais avec quoi ? Je fouillai le bateau pour voir ce qui s’y trouvait et compris avec effroi qu’à part la perche, il n’y avait rien. Pas de gilet de sauvetage, pas de réserve d’eau ou de pistolet de détresse. Je secouai le jerrycan qui me parut bien léger et j’en conclus qu’il ne devait y avoir assez d’essence que pour se rendre au point de rendez-vous. Probablement que Fif avait prévu d’embarquer avec moi. Il était même possible que le zodiac ait été volé pour l’occasion. Les fils pendant à côté du volant indiquaient qu’une radio avait été arrachée, on distinguait encore le support pour le micro vissé dans le tableau de bord. En tout cas, ces constatations s’avérèrent bien amères puisqu’à moins de trouver le cargo, j’étais foutue.


  À force de dériver, j’avais totalement perdu le cap pris par Fif et comme une imbécile, n’ayant jamais navigué, je n’avais pas pensé à contrôler la position du soleil.


  J’étais donc à bord d’un bateau gonflable, paumée au milieu d’une mer dont j’ignorais jusqu’au nom, avec très peu de carburant, et pas de quoi survivre ou signaler ma présence. Aucun moyen d’appeler les secours, parce que même si je risquais d’être remise aux autorités, cette hypothèse me parut plus appréciable que de mourir de soif ou de faim. D’ailleurs, qu’est-ce qui allait me tuer en premier : le manque de nourriture ou d’eau ?


  La règle des trois, me souffla mon esprit.


  — Oui, j’ai déjà lu des trucs là-dessus. Je crois que c’est 3 minutes sans respirer, 3 jours sans boire, 3 semaines sans manger.


  Cette perspective me mina profondément. Je tournai le regard vers le corps de Fif qui s’éloignait vite et songeai soudain que les courants marins ramenaient toujours les objets flottants vers le rivage.


  — Comme dans les films avec des naufragés ou des pirates, affirmai-je, ragaillardie par cette idée.


  À l’aide de mon bras, tendu devant moi, je traçai une trajectoire à partir de la direction prise par le cadavre puis, une fois sûre de mon coup, je remis le moteur en marche. Je décidai de ne pas trop accélérer, espérant ainsi économiser le carburant, sans aucune certitude que cela fonctionnerait. Quand je dépassai Fif, il rebondit sur les vagues produites par le zodiac m’évoquant le mouvement d’une bouée.


  Je calai mes deux mains sur le volant, déterminée à conserver le même cap. D’ici peu, je devrais apercevoir le contour de l’île que je venais de quitter. Je bifurquerai vers une plage, pour éviter de me pointer dans le port surveillé par les flics. Ensuite, il me faudrait trouver un moyen de fuir, mais vers où ? Maryse m’avait écrit qu’elle ne voulait plus de contact avec moi. Le complice de Fif, celui qui avait répondu au téléphone, avait dû prévenir le cargo que je ne viendrais pas. J’avais donc mes 4 000 euros de départ plus les 10 000 dollars de Maryse, et je devais me débrouiller avec ça. Objectivement, je ne pouvais pas rester en Europe, c’était trop risqué. L’idée d’aller en Afrique ne m’enchantait pas des masses. De ce que j’en connaissais, les gouvernements étaient trop instables et les Occidentaux se faisaient souvent enlever, enfin, c’est ce que nous racontaient les médias français. Et il était certain que, dans cette hypothèse, personne ne paierait de rançon pour me récupérer.


  Puis, la solution s’imposa dans mon esprit en ébullition : la Tunisie. Il est vrai que c’était le même continent, mais rien à voir avec les contrées plus au sud. C’était un pays où le français n’était pas détesté et largement parlé, de plus, j’avais toujours voulu y aller.


  — J’irai donc en Tunisie ! saluai-je à voix haute.


  Il ne me restait plus qu’à rejoindre la côte, mais j’étais confiante. Tout allait s’arranger. Je n’avais pas besoin de Maryse et de ses leçons de morale à deux balles. J’allais faire comme depuis des années : me débrouiller seule, suivre mon instinct.


  L’avenir m’apparut brusquement merveilleux et je me détendis, les yeux fixés sur la ligne d’horizon.


  Tempête


  Le soleil disparaissait dans mon dos quand le moteur hoqueta. Instinctivement, je me retournai pour le regarder. Il tressauta une nouvelle fois juste avant de s’arrêter. Le nez du zodiac s’abaissa doucement alors que j’appuyai frénétiquement sur le bouton de mise en marche. Rien ne se produisit. La mer autour de moi était parfaitement calme, aussi, je pus me lever sans risque de basculer dans l’eau pour vérifier. Arrivée devant le jerrycan, je croisai les doigts, accompagnant mon geste d’une prière silencieuse, pour que ce ne soit pas ce que je redoutais. Je dévissai le bouchon et secouai le réservoir rouge pour constater qu’il ne restait plus qu’une infime quantité de carburant. Trop peu pour continuer.


  Je me laissai tomber sur les fesses, franchement lasse. Un rapide tour d’horizon acheva de ternir mon moral puisque malgré ma longue navigation aucune terre n’était apparue. L’immensité liquide était le seul paysage. Ce énième coup dur me déclencha une nouvelle crise de larmes que j’eus bien du mal à refréner.


  J’ignore combien de temps je restai là, avec les vapeurs d’essence dans le nez, à me morfondre. Lorsque je relevai la tête, le soleil embrasait la mer, annonçant la nuit prochaine. La perspective de dériver dans le noir me donna un regain d’énergie et je fouillai à nouveau l’embarcation, cherchant même entre le parquet et les boudins si je n’étais pas passée à côté d’une paire de rames. Avec des rames, je pouvais encore m’en sortir. Malheureusement, il n’y avait rien et j’étais condamnée à espérer que les courants me poussent jusqu’au rivage ou à croiser un autre bateau qui viendrait me sauver.


  — Sans fusée de détresse, il faudrait un miracle pour qu’on me repère.


  Était-ce la fin ? Devais-je me résigner et accepter de m’en remettre au destin ?


  Quelle connerie !


  Ce karma qui m’avait toujours chié dessus n’allait certainement pas se montrer bienveillant avec moi. Il détournerait les yeux, comme d’habitude. Tout ceci était de la faute de Tina ! Cette garce était la cause de tous mes malheurs. Sans elle, je n’aurais pas dû fuir la France, quitter mon boulot, mon appartement, mon combat contre l’oppression. Sans elle, je serais chez moi, à manger une bonne glace vanille et à jouer avec mes avatars. Sans elle, Maryse serait toujours mon alliée et aurait volé à mon secours… ou pas. Étant donné la manière avec laquelle elle m’avait rapidement tourné le dos après sa pathétique confession, tout ceci était peut-être déjà prévu. Maryse avait probablement regretté de m’avoir livré son odieux secret et avait monté un plan pour que je crève ici. Fif devait avoir pour mission de m’abandonner dans ce ridicule bateau, sans rien pour survivre.


  Oui, tout ceci était l’acte de cette vieille bique ! Une affreuse bonne femme qui avait buté son père de sang-froid. Franchement, comment se permettait-elle de me juger ? Nathan et Tina étaient des étrangers pour moi, des ennemis qui n’avaient fait que passer dans ma vie. Elle avait assassiné son paternel, c’était bien pire que ce que j’avais fait ! À cet instant, je jurai que si je venais à m’en sortir, je me vengerais de Maryse.


  Cette idée m’emmena dans une série de scénarios sur la manière de procéder. Des petits films qui se jouaient dans mon esprit où la vieille dame payait le prix de sa trahison. Chaque nouvelle trame améliorait la méthode, le symbole, et me tirait des rires mauvais. L’obscurité m’enveloppa sans que j’y prête la moindre attention, plongée dans les images de ce que je ferais subir à Maryse une fois sortie de son piège.


   


  Ce fut le choc qui me réveilla.


  Le bateau venait de faire une violente embardée au point que j’avais roulé sur toute la longueur. Je m’agenouillai, consciente que j’étais secouée dans tous les sens. Il pleuvait désormais et la nuit était d’encre. D’épais nuages apparurent à la faveur d’un éclair dont le tonnerre résonna comme une explosion tout autour de moi. Comment n’avais-je pas été réveillée avant ? Cet orage devait pourtant gronder depuis un bon moment. Était-ce la fatigue et la soif qui me jouaient des tours ?


  Mon estomac remonta dans ma gorge lorsque j’aperçus l’énorme vague me dominer. Je n’en avais jamais vu d’aussi grosse et dans un réflexe inutile, j’enfonçai la tête dans mes épaules. Le zodiac s’inclina d’un coup puis se retourna, m’expédiant au milieu des flots à présent déchaînés. Je parvins à émerger, cherchai mon embarcation du regard, mais malgré les arcs électriques qui éclairaient la nuit tels des spots puissants, je ne réussis pas à le retrouver. En plus, la houle monstrueuse agissait comme des montagnes russes, me hissant en quelques secondes à des hauteurs démesurées avant de me faire glisser vers le bas, me donnant la sensation que les eaux allaient m’aspirer.


  Pour ne pas m’épuiser, j’essayai de m’allonger afin de favoriser ma flottaison sans me débattre de manière inutile. Mais je devais sans cesse nager pour remonter à la surface chaque fois que les écumes me tombaient dessus telle une charge de rugbymen. À ce rythme, je ne tiendrais pas longtemps.


  — Alors, c’est comme ça que tu veux en finir ? demandai-je à l’attention du ciel. T’en as assez de me faire souffrir et tu veux que je disparaisse ?


  Chaque parole permettait à de l’eau salée de s’infiltrer dans ma bouche, me déclenchant une toux irritée, mais cela n’avait pas d’importance. Le destin et moi devions régler nos comptes, une bonne fois pour toutes !


  — T’es en colère parce que j’ai lutté, contre toi, contre tout ce que tu as mis sur ma route. Même là, au milieu de cette tempête, tu sais que je peux encore te battre !


  Je manquai de m’étrangler sans que cela ne m’ôte le besoin de continuer.


  — T’espérais me voir pleurer, supplier ? Va te faire foutre ! Tu m’entends ? hurlai-je, avalant davantage de liquide. VA TE FAIRE FOUTRE !


  C’en était trop pour ce foutu karma. Une nouvelle vague s’abattit sur moi avec tant de force que je fus envoyée à plusieurs dizaines de mètres sous la surface. Je relevai la tête, consciente que je n’avais pas assez d’énergie ou d’air pour remonter.


  La réalité m’apparut cruellement : j’allais périr ici, au milieu de nulle part, sans que personne ne le remarque ou ne le sache. Ma seule consolation fut que j’allais devenir un mythe.


  Mathilde, vivante ou morte ? allaient-ils débattre durant des années.


  Morte, sans témoin, sans discours, sans amis. Un trépas aussi discret que la majeure partie de ma vie.


  La mort d’une invisible.


  Du même auteur


  Aux Éditions du 38 :


   


  Miroir, Thriller


  Les gagnants, Thriller


  Comme une caresse sur la joue, Série Jade Fontaine #1, collection Les Reines du Crime, 2022


  Comme des anges enchaînés, Série Jade Fontaine #2, collection Les Reines du Crime, 2022


  Comme des aiguilles sous la peau, Série Jade Fontaine #3, collection Les Reines du Crime, 2023


   


  LES ÉDITIONS DU 38


   


  NOTRE AMBITION


  Servir la littérature de genre


  Publier de belles histoires


  Captiver nos lecteurs


   


  NOTRE CHOIX


  Développer un catalogue numérique,


  l’imprimer à la demande :


  une offre moderne,


  adaptée aux nouveaux modèles de lecture.


   


  DES COLLECTIONS FORTES


  Polars et Thrillers


  Imaginaire


  Romans historiques


  Romans Jeunesse


  Séries littéraires


  Fiction contemporaine


  Romance


  Les Classiques du 38


   


  



   


   


   


  Soyez informé de l’actualité et des nouveautés des Éditions du 38, abonnez-vous à notre newsletter en vous rendant sur notre site internet


  www.editionsdu38.com


   


   


  Malgré tout le soin que nous apportons à la fabrication de nos livres, il se peut qu’il reste quelques coquilles.

  Vous pouvez nous les signaler à


  contact@editionsdu38.com


   


  



   


  © 2023 Les Éditions du 38
 38 rue d’Alger, 31290 Villefranche-de-Lauragais


  



   


  LES ÉDITIONS DU 38


   


  ISBN : 9782384830817


  Tous droits réservés

  © Les Éditions du 38 - Ana Kori, 2023


   


  Crédits de couverture :


  Anne-Eléonor Olivier © Shutterstock


   


  Nous joindre : contact@editionsdu38.com


   


  Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L. 122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les « analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

OEBPS/Images/cover.jpeg





